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Porta ellei-moi, cher Monsieur, d'inscrire votre nom n la pre- 
mière page du volume d'un compalriolc, noire ami commun. 
Souvent dons nos causeries du soir, ne nous sunmics.nous pas 
impatientés des subtilités que nos ennemis s'ciïorconl d'entasser 
pour nous dénier puis d'un tiers do noire nalion? Vous aïcs, 
par voira grand pnlrialismc, l'une des preuves vivantes que 
l'Ukraine esl polonaise : Loulc nno génération vous devra 
d'avoir conserve la langue et les traditions nationales sur la 
terre tirai) Etre. 

Au marnent où s'aclniïii; r^ii[iiv.;.Lu:i île ce livre, l'insur- 

ferrne croyance qu'elle irio m pliera. Le* provinces qu'on osait 
contester a notre nulionalilÉ ne se înonircronl pus les moins 
ardentes à la lulle : ù la vigueur do leurs coups, le monde 
jugera si les Podolicns, WnMiyuieiis i l rkrainiens ne sont pas 
Polonais. Une fuis encore la Pologne marqueta ses frontières 
de la poinic de ses lances. 

Mais, fussions-nous Iraliis du sort, nous no désespérerions 
point du lendemain, ùtr In [ui.ili' du rj-Lv.-intîîle peut s'appliquer 
aux moiliés d'une nalion ; Ce que Dieu a uni, nul ne le sri- 

ïoire affectionné, 



UDISLAS 111CKIEWICZ. 
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PRÉFACE 



Le manuscrit que nous publions nous a été transmis 
des provinces méridionales de ia Pologne. C'est au mi- 
lieu de ses compatriotes ronssiens nobles et paysans, 
au\i]ucls il consacrait sin'i-Nilant'iu son œuvre, qu'il la 
conçut ci l'exécuta. 

La torture d'assister dans le pays aux hypocrites 
dissertations de nos ennemis sur le piihcndu affaibli sse- 
menl de l'élément polonais et sur sa disparition pro- 
chaine, n'est comparable qu'à celle du malade en 
léthargie, qui entendrait des médecins ineplcs ou ven- 
dus, répéter autour de lui : Il est mort. 

Bientôt la nation en armes entonnera de nouveau, en 
face de ses oppresseurs épouvantés, son hymne : La 
Pologne n'est pas marie ! En attendant, elle est abreu- 
vée d'outrages. 

Qu'on se figure la situation d'esprit d'un Polonois des 
provinces en question. Il rencontre à chaque pas la 
double propagande des hommes du pouvoir cl des 
pseudo-libéraux, qui tendent à itccnmposcr le corps du 
peuple qu'ils ont eiu'hain;'- et qu'ils se persuadent avoir 
tué. Une lit que des feuilles russes qui avancent, quoi- 
qu'avec force précautions oratoires, que la nationalité 



de presque toute l'ancienne Pologne est douteuse, beau- 
coup disent : russe. Et si son cœur déborde, il ne peut 
l'épancher librement qu'au delà des frontières. 



Hors de l'empire, le mensonge russe agit de plu- 
avoués, tel que le journal le A'orJ, qui concilie, et pour 
cause, ses éloges de lu politique française et ses plai- 
doiries eu faveur des droits de l'Italie, avec l'apologie 
de la politique russe ut avec la négation ilu droit de la 
Pologne. 



de l'autocratie. Des ^nush seignrurs, des savants, des 

analogue. Fournis de cilnliniis sunnlislrs.au conserva- 
trices, selon les hommes auxquels ils s'adressent, ils 
abordent les notabilités politiques uu littéraires de 
France, d'Angleterre et d'Italie. Ils admirent hautement 
toutes les idées de leurs interlocuteurs, sauf deux, ou 
trois qu'ils sollicitent humblement la permission de ré- 
futer. Ils font alors un t;il>le.in miroitant d'une Russie 
qui n'existe pa<, pirliir de tolérance et de philosophie, 

l'Occident. Catherine II n'a-t-elle point offert des la ba- 
lièrcs à> Voltaire et une fourrure à Diderot! El ils se 
plaignent, pauvres victimes qu'ils sonl, des injustices 
des Polonais et de leurs prétentions c\orhitanlc6. Ils 
leur prodiguent cependant les compliments de condo- 
léance, et vont jusqu'à admettre qu'ils reprennent les 
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limite», non de l'histoire ou de lu nature, mais du con- 
grès de Vienne ! Et d'autre part, par un phrnomenc 
curieux, les révolutionna ires russes, qui font lable rase 
da tout, voudraient également que les Polonais ronéo- 
tassent des frontières imaginées par un émigrés qui dé- 
coupa les nalîons aussi arbitrairement que s'il se fut 
agi d'une marchandise. Quant aux faux libéraux russes, 
en se servant habilement des armes de leurs adversaires, 
souvent ils les laissent l ame troublée. C'est au nom 
de la sainteté de la nationalité qu'ils déclarent légitime 
une politique, qui n'est en réol.té qu'un essai continu 
de dénationalisation de certaines provinces polonaises, 
et qu'ils fèvenl de faire approuver, même par les esprits 
les plus distingués on Europe, un nouveau partage de 
la Pologne, Machination sataniqne qui ne lendrjil à rien 
moins qu'à dunner une apparente sanction scientifique 
aux plus iniques partages territoriaux. 

Acotédes efforts exclusivement tournés versie mal, 
il existe des mouvements bâtards cl faux, quoiqn'em- 
praitils parfois d'intentions louables et de désintéresse- 
ment. 

Le parti catholique rus<=e, plus préoccupé de la forme 
que du fond, songea gratifier la Pologne d'uuc seconde 
Aalriuhe. Qu'Alexandre 11 reconnaisse hi suprématie 
du Pape, tout sera pour le mieux dans le meilleur des 
Bondes, et les plaintes des Polonais deviendront cou- 
pables. 

Les constitutionnels russes estiment qu'une fois les 
Russes aolésd institutions représentatives, les Polonais 
n'auront pas besoin de se séparer d'eux. Croit-on que les 
perfections du système parlementa In- anglais inclinent 



la France ù une fu. ion avec su voisine, ou que, depuis la 
création du Reichsratli, les Ilalicns aient le désir de re- 
tourner sous le joug de l' Autriche? 

La seule alliance réalisable. c'c-L avec le parti révolu- 
alliance trés-délicatc. Le parti îrvolulionnairc russe est 
né de la douleur poignante et do la terrible colère qui 
consument l'ime ou spectacle de l'abaissement el de 
l'exploitation d'un peuple ampn-l un appartient et qu'on 
aime. 

l'ierre 1", qu'un a surnommé le Grand et qu'on pour- 
rait appeler le Germanique, a coupé I» elialne. des tradi- 
tions russes, une prcmiiiv luis déjà brisée par Iwan le 
Terrible, et qui n'a (ias été renouer. Chaque génération 
est forte de l'acquis mural des siècles passés : or le passé 
de fa Russie, Iripl'' 11 ' 1 '" 1 entaché tir mongolisme, de hy- 
zantinisme et de germanisme, empoisonne son présent. 
Posséder la terre cl la liberté, voilà la devise des révo- 
lutionnaires russes. Mais qui lle nourriture morale don- 
neront-ils à leur peuple? Ils croienl qu'il leur sera loi- 
sible d'employer au bien les procédés du. tzarisme. L ; n 
Lithuanien, qui a éloi|iiemiiient répondu il la lettre de 
Bakounine à ses amis Polonais, cite l'exemple de ce 
paysan qui, eu 1 renie ans, apprit l'alphabet, aGn d'écrire 
les pensées dont il élail tourmenté en menant paître ses 
bœufs, et qui compta un caUVhi-mo commençant ainsi : 
* Il n'y a pas eu, il n'y a, ni il n'y aura pas de Dieu. 
Le Christ a élé le plus grand împosleur de ce monde ; 
les métropolitains, les archevêques, les évéques, les 
prêtres ont fié, ils sont, irais ils nescronl pas. Les Tiarn 



ont été, ils sont, mais ils ne seront pas. Les généraux, 
les gouverneurs, les seigneurs, ont clé, ils sont, mais 
ils ne seront pus. Tous les hommes sont parfaitement 
égaux. Tous doivent labourer kl terre, vivre en paii cl 
s'aimer ; l'été ils se vêtiront île toile, l'Hiver de drap, et 
de peau de mouton de telle coupe, etc. Quiconque invo- 
quera le nom de Dieu aura les narines arrachées et sera 
envoyé aux travaux forcés ; quiconque invoquera le 
nom du Tzar ou du seigneur, idem ; quiconque se vê- 
tira d'autres vêtements que ceux qui seront prescrits, 
idem, etc., etc. » — Or, le révolutionnaire russe, c'est le 
paysan civilisé et lettré. Dans son futur banquet huma- 
nitaire, il ne laisse aucune place ù ceux qui auront 
élé nobles; quoi droit a-t-il d'exclure ainsi toute une 
porliou de la nation? Il se mêle de prédire les formes fu- 
tures qui sont nnseorel do destin. Il pense que la Russie 
jouera un grand n'de, parce qu'elle esl la plus tard ve- 
nue. Les nations n'ont pas de numéro d'ordre : Dieu ap- 
pelle au premier rjo^ les plus mérita ni es, qu'elles s oient 
tôt ou tard venues. 

Il faut respecter la commune, mais en combinant 
avec elle la propriété individuelle. Il est juste d'atfran- 
chir les paysans, mais sans anéantir tout ce qui n'est 
pas paysan. 

Les révolutionnaires russes oublient que la Russie s'est 
formée violemment et la Pologne librement. Ils disent 
qu'il faut demander au sullhij.'e universel si les habi- 
tants de l'Ukraine sont Polonais: ce n'est pas plus ulilc 
que de demander aux habitants de Moscou et de Twer, 
s'ils sont Russes. Nos provinces méridionales sont un 
bastion que les Russes ont choisi pourfaire brèche et se 



maintenir en Pologne. Nous ua le leur laisserons pas. 

H est pénible de constater qu'il n'y a paj un parti en 
Russie, qui veuille l'intégrité du territoire polonais. 

L' Ancien-Test a ment nous apprend que conlre les pro- 
phètes, l'esprit du mil suscitait de f-iu* prophètes qui, 
devant le peuple, invoquaient eu* aussi une mission di- 
vine pour troubler les consciences, El» bien I c'est par 
une tactique analogue que de fausses nationalité* sont 
opposées ouk nationalités véritables, afin d'en en- 
traver l'organisation. L'Italie inscrit le mot unité sur 
son drapeau : ses ennemis se posent en défenseurs des 
prétendues nationalités napolitaine, parmesanc, inode- 
naisc, etc. La Pologne s'agite : ses ennemis mettent en 
avant les prétendues nationalités rulliénienne, lithua- 

II n'y a pas de nition rulliénienne (ou roussienne) ; 
car une nation n'est pas une œuvre de l'intelligence, 
une invention do l'esprit, elle ne se décrète pas, elle 
ne scfiirge pas dans le secret d'une chancellerie. Elle ne 
saurait résuller des vanités ni dis ambitions d'une co- 
terie lilléraire, des peurs d'un gouvernement, ni des 
passions d'un parti : clic e.-t de créa'inn divine. 

Ce n'est point seulement la communauté de race 
qui forme une nationalité. La Fiance cl I Espagne sont 
de race latine t iules deux. Or quand l'Espagne, sous 
Philippe II, voulut ab-orijer la France, elle ga^na à cet 
effort conlre nnlurc une impiissonre poLtlque de plu- 
sieur; siècles. Ce ne sont paiul d'autre part uniquement 
les langues ni les rrli^inns feulement qui différencient 
las nations. Les Bretons et les Basques sont français et 
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ne parlent point précisément la memobinguo. Les Hon- 
grois et les BuMmos ont une même religion el no tant 
point une seuli! nation. 

La nationalité e-l I "iriearnolir ti d'une pensée de Dieu 
dans un groupement providentiel de familles prédetli- 
nécsàcn poursuivre la réalisation ou milieu de l'Un» 
manilé. Ces familles su trouvent uéeessairement à un 
nièmo degré de préparation el liées entre elles par la 
conformité de leurs traditions, do leur action histori- 
que et de leur but. u Ce sont, a dit un écrivain polonais 
anonyme, de communes idées sur beaucoup de choses 
célestes et terrestres, sur la société, les lais, la famille, 
la propriété; certains penchonts, coutumes, manières 
d'esprit, certains défauts, un rayon de lumière avec ses 
ombres. Tout cela murildans le cours dcsaièclesi écloj, 
cela ne se laisse plus métamorphoser. •• 

Les travaux des historiens démontrent que le centre 
le plus oetil de la vie slave fut sur les bords de la VU* 
(nie. Quand la Ruthénic s'annexa à la PqlogM, la Po. 
logno la purifia lentement des Ir.icrs de la domination 
gothique, elle, la préserva et des miasmes du hyianti- 
nisme et de lu barharie ta rloro- normande. Elle permit 
do nouveau au\ élénicnls primitifs de eroitre, à l'an- 
cienne commune slave de renaître. LaPuloyne éleva la 
Ruthénic a une vie politique sujiérieurect à des liberté» 
plus complètes. 

Les détracteurs de la Pologne se fondent sur !et 
guerres des Cosaques. Mais les guerres des Albigeois 
justi Ile raient-elles queie mididelaFronee se scindai en 
nationalité provcni.ale? La Pologne, sous l'empire de la 
haute noblesse «I des Jésuites, a manqué mil loiidewu 



développement en vd'usjril ;iu\ Cliques l'égalité poli- 
tique : elle s'adresse durement ce reproche à elle- 
même. Maïs où donc en Europe y eul-il une liberté pa- 
reille? Les seigneurs, objecte -Uon, opprimaient les 
paysans : il n'y a jus de mitions pas plus que d'individus 
infaillibles. 

Quelle nation, en 1773, n'avait point de noblesse 
privilégiée? La nolilessi' polonaise i-tait plus nombreuse 
qu'en oucun antre pays. F.lle n'était ni féodale, ni cour- 
tisanesque : c'était une armée de soldats chrétiens, 
versant leur sans, dépensant leurs trésors pour la 
patrie. 

Celle noblesse de plus de deux millions, on là* vit en 
17!ll ouvrir spontanément ses rangs au peuple entier. 
Voilà un acte : que la nation qui est sans péché nous 
jette la première pierre. 

Aujourd'hui les paysans ont une misère physique et 
morale tout autrement grande. La noblesse ne peut 
rien sans eux, ils ne peuvent rien sans elle. Elle est 
dépositaire des traditions, elle a conservé l'esprit de 
sacrifice. Et où y a-t-il un peuple meilleur que le 
notre, plus chrétien et de qui l'urne sait plus élevée et 
plus pure? 

Nous n'avons pas besoin de rechercher si les Russes 
sont Slaves. Lciu^imvenicriient csl anti-slave. 

Les libéraux l usses oIiltc-Iil-jU ll intéresser le paysan 
à la question rutliéiiientio eu lui ilimnunl un cachet so- 
ciul; mais ils n'ébronleronl poinl le paysan au nom du 
seul bien-être. Ces populations chantent un passé glo- 
rieux et aspirent à un avenir de bonté et de justice; 
les Russes sont fiers de senlir qu'ils délestent le passé, 



qu'ils ne respectent rien du présent, qu'ils sont prêts à 
(aire litière Je tout ce qui existe chez eux. 

Il y a ries hommes li'Klul qui disent : Les Polonais 
devraient se contenter d'un pchl l'.Ul, sauf ù l'agrandir 
par annexions successives. Nous répondrons que 
l'exemple de l'Italie, si excellent a tant d'égards pour les 
autres pays, au point de vue de la sagesse politique, 
n'est pas applicable ici. Ce qui en d'autres pays est 
prudence, en Pologne est trahison. Un Piémont ne suf- 
firait point à la Pologne : elle en a eu un déjà, et il a 
succombé. Un royaume de Pologne microscopique n'au- 
rait, en cflelj aucun vniain immédiat qui le couvrit à tous 
les instants de l'ombre de son cpée. La Pologne peut 
accepter pour se relever la main qu'on lui tendrait, 
mais une fois debout il ne lui faut compter que sur elle- 
même. Les Busses ont admis à Tilsilt. au lendemain de 
leurs défaites, la création d'un Grand-Duché de Var- 
sovie, parce que tant que In plupart des provinces po- 
lonaises restaient mus leur domination, ils espéraient 
bien rentrer en possession des autres. Détacher d'elle, 
au contraire, la Litbuauie cl l'Ukraine, c'est ruiner à 
jamais l'œuvre des trois partages. 

i» Pologne d'ailleurs n'est pas en travail de création, 
mais de résurrection. Elle a evislé comme unité natio- 
nale, comme personne politique, durant des siècles, et 
In ut relèvement partiel lui est presque un démembre- 
ment nouveau. De là des souffrances intolérables dans 
ces essais de restauruM'in ineumjilete de la patrie, et de 
violentes ir.dignnlions sitôt que la question est ainsi 
posée. L'intégrité territoriale est l'un de nos dogmes 



politiques. Si Napoléon, en 1*14, préféra lotnber plutôt 

que de rendre In Fronce moindre qu'il ne l'avait reçue- 
de la République, c'esl-ù-dire sans ses frontières natu- 
relle!, uo Polonais n'aborde jamais l'idée d'une Pologne 
■Utre qUo relie q<:i lui a été léguée par ses hères. Les 
bourreaux de notre nation saluèrent du nom de royaume, 
■U congres do Vienne, par la bouche de leurs diplo- 
mates, uo Assemblage île trois millions de Polonais, 
totnmo on avait ironiquement salué Jésus roi des Juifs. 
A cette Pologne enchainéc et muliiée ils dirent : Rtgno 
itio'ntmant eu toute liberté sur tes enfouis. Et quand 
elle [irradia sa couronne d' épines et qu'elle les frappa 
du faible sceptre qu'ils lui avaient mis dans les mains, 
ils se je ter sut sur clic.... Elle reprendra son corps, sans 
qu'il lui manque un lambeau de chair ni une goutte de 
sang; elle reprendr.i sa eoiininiii' séculaire et le sceptre 
glorieux qui gouverna lieurcusenicnt des millions 
d'hommes et contint des millions d'ennemis. 

Chacun a conscience que ce qu'il y a de plus perni- 
cieux pour les Polonais serait de borner leurs espé- 
rances et leur action au royaume du congrès. C'est co 
que tes événements de 1N30 ont surabondamment 
prouvé. Le résultat des conseils de Louis-Philippe, qui 
faisait dire au généralissime Skrzynecki de tenir sans 
livrer de bataille et de ne pas étendre le champ de la 
lutte, fui la localisation de la guerre. Malgré les mou- 
vements des provinces, tout se concentra auteur de 
Varsovie. Si demain une insurrretion victorieuse écla- 
tait à Varsovie et qu'une armée nationale s'y impro- 
visât, elle devrait chercher le triomphe au milieu des 
populations lithuaniennes et foussieones. U ses vfdei 



M bouohcraient rapidement, lei plus grnm inheM 
seraient réparables et les pli» relits succès fructueux 
J'ai en 1801 p.ircouru coa contn'-es d'Odosua à Kiew, 
de Kicw i'i Zytomlr, de Zylomir a Vilno. Et depuis ce 
voyage, jo doute de la bonno foi de ceuji qui préten- 
dent qu'elles ne sont pas polonaises ou que lu noble»* 
seule y est polonaise. Le paysan y parla son polois, il 
ne cannait pas l'histoire telle qu'elle est dans les livret; 



: n fia minera son ame, et 



la misère, 
délestent 



sons de poste. Sans la poste on no saurait traverser cet 
immenses espaces. A cliaquo relui, ils copient sur leur 
registre votre feuille de route tout entière, y compris 
les formules, identiques dans toutes les feuilles de 
route, et ils doivent marquer sur in votre que tous 
avez |iassé |Htr leur station. Impossible d'obtenir des 
chevaux sans et: lté espèce de pnsse-port supplémentaire 
/podorosna }, 

A Odessa, ville européenne, cosmopolite, on )*rlo au 
moins autant poloneie quoniBse. En 1854, il fut quel- 
lion de bombarder Odessa. Le commerce l'ctt récrie. 



— XVI — 

El pourtant, c'était un point tout autrement vulncrab le 
que !a Crimée. Les nobles polonais attendaient les Fran- 
çais, qui ne vinrent pas; les paysans n'attendirent rien, et 
commenceront un soulèvement étouffé par les Russes. 
Cela ne prouve pas qu'ils aient été Musses. En 185G, 
au moment delà paix, les batteries françaises étaient 
devant Kinburn. La guerre continuant, la Pologne avait 
son tour. Mais l'Angleterre ne l'a pas voulu. 

En quittant Odessa, on entre dans le steppe. On est 
frappé comme a l'aspect du désert ou de la mer. Que 
ne pouvons-nous renvoyer le lecteur français aux stro- 
phes presque intraduisibles de Bogdan Zaleski , l'un 
des plus grands poète de ce soi, si prodigue envers ses 
enfants du don de la musique et du don des vers: 
h Leshautcshcrbcs mugissent, dit-il. D'outre en outre, 
de la verdure ; sans cesse des tertre s comme des vagues. 
Lcsleppc, le steppe houleux, Ukraine, c'est ton Océan. 
Salut, grand cimetière, qu'ont fertilisé le sang et les 
morts, u Et le poète nous décrit « les innombrables 
bandes de chevaux sauvages, les troupeau»: innom- 
brables de bêles à laine et a cornes, et la foule ailée des 
oiseaux, et cette éternelle musique, semblable aux ac- 
cords d'un luth qui arriveraient on ne sait d'où à vos 
oreilles: « resonnanecs mystérieuses qui inspirent les 
dtima, ou chants roussiens, eom posés sur une mfme 
note plaintive, dont les effets sontvnriésà l'infini, et qui 
remuent l'âme. Qu'on se ligure un concert formé de 
milliers de harpes éoliennes dont les vents capricieux 
agiteraient les cordes, cl l'on aura une faible idée de 
l'harmonie des steppes. 
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L'hiver, le traîneau glisse mollement, silencieusement 
sur la neige. Il semblciail, par unmieiils, qu'on est seul 

le i-licvnl hennit, des centaines do corbeaux affamés 
vous accompagnent en tournoyant pendant plusieurs 
vernies; on entend la sonnette d'un autre traîneau ou 
l'on dépasse l'attelage de quelque paysan. Ces rencon- 
tres sont assez rares ; cl autrement pas de traces d'hom- 
mes, sauf les monticules qui recouvrent les héros d'an- 
ciens combats et qui guident les postulons. Que la pleine 
lune reflète ses rayons dans celte neige immaculée. 

milieux, attire le regard autant que le Mont-Blanc, aux 
heures où il apparaît le plus beau. On comprend que 
l'œil exerce du Tarlarc aperçoive à d'étonnantes dis- 
tances tout ce qui se détache sur l'uniformité habituelle 
de son horizon, tellement le regard se fatigue à cher- 
cher vainement, où se reposer. 

Plus on se rapproche de Kicw, plus les plaines infi- 
nies ontdes ondulations murqiiiYs, lc< collines devien- 
nent plus fréquentes, les hoiui'icb d'arbres se dessinent, 
les villages se groupent davantage. 

Toutes les auberges d'Ukraine sont tenues par des 
Juifs. Dans leur activité débordante, ils vous accablent 
de nouvelles et d'ullïns ilr service. Moins avancés que 
ceux du royaume dans le mouvement national, ils s'y 
engagent pourtant. Ils facilitent la fuite des proscrits 
politiques ; des prêtres catholiques leur doivent leur 
solut. De gros banquiers Israélites ont préféré lu Sibé- 
rie il un renicoiml de la l'olojjne. Nicolas, )iar se* abo- 
minables persécutions, avait prédisposé l'âme des Juifs 
h 
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i'i sympathiser avec leurs compilions d'infortune, les 
Polonais: im entraînement de tcïir r.' :1 ] a déridé 
d'une alliance que rien ne saurait rompra désormais. 
Tous ceu\ qui on'. été amenés sur ce s<..| ]iar autre chose 

Le ]iays;in csl là d'une fiirli! cl poétique mit tire. Lors- 
qu'on haliils de rèlr, il danse ci cli.inte, on s'étonne que 
déparais hommes aient <';<* serf, cl qu'aujourd'hui en- 
core ils subissent ecuL corvées. Si ce paysan chérit son 
patois roussien, il comprend fa hniiue polonaise. Il a 
Siiif d'indi'^'uilaïicc, et les tln-'i'S ne !iii oITiriil que des 
servitudes, la sH-uenviide, l"< eeléia-llquc, b militaire 



population et ses oppresseurs. Je me souviens qu'a une 
station de poste, un jeune homme misérablement vêtu 
s'ofiïif pour tirer mes Imllcs fourrées. Je le remerciai en 
polomiis. <t Je suis Polonais aus-i, me ilil-il, cl j'étais no- 
blc.jcsuisundesJeJnodn-orcy. » J'aicncorc présentes 
les intonations Iri-lcs de sa viii\, l'e\pi'essiiin doulou- 



rélection des rois. Son pire a pu être l'un des glorieui 
compagnons de Ho?y,ki. El lui il est sous les cidres 
d'une brute de serpent russe auquel le T?ar a soutiré 
l'Ame au moyen de coup; de Uton cl de médailles mi- 
litaires ! Ces Jc;Inod\\i>ivN (ieur nom signilie posses- 
seur d'une seule habitation), c'était notre menue no- 



blesse, ilrf étaient destiné- à èlre les initiateurs île notre 
peuple. Nicolas le- déHara t;uii;ib!es et corvéables 
et s'efforça Je les détruire. A une autre sfalion, un 
vieillard qui vendait des fruits, me raeontn que, soldat 
3e 1831, il avait été interné dans cette bourgade, au 
fond de l'Ukraine, et oublié loin des siens. Il s'étonnait 
d'avoir réussi à y vivre. Dans cliaquc société, lorsque 
les indifférents sont partis et qu'on cause, il se trouve 
qu'il n'y a pcrsnnncqui n'ait pas'é l'un par les cnm- , 
missions d'enquête et les prisons, l'autre par lu Sibérie, 
personne qui ne risque de repasser demain par ce che- 
min de la crois. Or la nation qui n la fircc de tenter 
certains elTorls, est certaine d'atteindre son but. 

™ Kiew est aussi russe que Moscou » a dit Ilorlzen. 
Mai; c'est ressembler ;'i r.Vlem-inil qui se vante que 
Strasbourg, voire même Nancy, sont aussi germaniques 
que Munich nu Dresde. Kiew est ville frontière. Tan- 
dis que le llhin des Polonais, ce grand fleuve [lu 
Dniepr, sépare les provinces méridionales d'avec la 
Russie, tout rattache û lu Pologne et ces provinces et 
Kiev.', leur ville sainte, iière d'une, antiquité plus ru- 
son sabre en l'année 1 OIS. Il y entra comme Henri |V 
dans Taris. Kl ce salu e fut conservé depuis h Craeuvio 
parmi les joyau \ delà nviroime. Les ruisélus l'avaient au 

ëôlè le jour deleur couronnement. Celle porte historique, 
Isolée et aujourd'hui en ruine, témoigne do l'ancien- 
neté des souvenirs polonais. C'est à la fatale paix d'An- 
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jruszow en 1(167, que Kiew fut pour deux ans cédée à 
la Russie. Elle avait un pied en Pologne ; clic ne l'en 
retira plus. La paix de Grzymallow en ICSO, aban- 
donna Kiew au Tswat moscovite; mois la Diète ne la 
ratifia point. Les Russes ont doté la ville d'une prison 

quée non sur la campagne mais sur la ville. 

Kiew, nous objecte- t-on, a un cachet oriental. Mais 
les Polonais avaient un costume cl un lu\e asiatique?. 
Leségliscs grecques y sont nombreuses. Mais la Pologne 
fut la médiatrice des églises d'Orient et d'Occident, 
obtenant du Pape les concessions qui facilitaient aux 
polonais du rile grec la reconnaissance de la suprématie 
du Saint-Siège, cl les tolérant unis au désunis. Quand, 
selon le mot profond de llcrtzen, le cabinet de Saint- 
Pétersbourg dessina par l'élat de si.'gr les limites de la 
Pologne, l'empereur avait ordonné ait gouverneur- 
prince Wasillchikolf d'agir fi sa guise, de suspendre 
toutes les loi* de fail mais non de droit, en un mot, de 
ne pas proclamer l'étal du siège, de peur qu'on ne vil 
que Kiew est resté polonais. 

Que nous fait le sanctuaire grec de Lavraî 
Le schisme gréco-russe est de toutes les communions 
chrétiennes la plus éloignée du véritable esprit de 
l'Évangile. L'adoration d'un homme a succédé a l'ado- 

Grand-Lama qu'on rcspcele irilmrmcnt, el le Tsar est 
comme le chef-militaire qu'an vénère et qui, en s'in- 

déshonorëe par lYntiriiéruM™ f.isliilieuse des membres 
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de la famille impériale ; ils ont fait du signe de croix 
une prière gymnastique où l'exercice machinal lient 
lieu de la pensée. Chez ces popes ignorants, ivrognes, 
crasseux, on voit combinés la décrépitude byzantine, 
la tartufferie jésuitique et l'obéissance antomaliijue du 
caporal prussien. 

Zytomir, la ville du blé, dont le nom rappelle les 
moissons babylonn icônes que chantent les poètes utrai- 

chands moscovites qui, à Kiew, ralentit la vie polonaise. 
Au printemps de 1801, Zytomir célébrait un service 
solennel en l'honneur des victimes de Varsovie. L'église 
regorgeait de monde. J'étais avec le trop-plein de la 
foule agenouillé dans la cour. Le, menu peuple, les 
paysans des environs, demandaient des cocardes de 
deuil, on se partagea le linceul qui pendant la cérémonie 
recouvrait le catafalque : argent, bijoux, jusqu'à des 
anneaux do motinge, tout était remis pour les famille-; 
des massacrés (le gouvernement ru^sc saisit ensuiio cet 
argent et détourna de sa de-linatioo co denier de la 
veuve). Ko parcourant cette ville, dont la garnison dé- 
moralisée ne se montrait pas, dont les habitant» dé- 
dai^jjient la présence et les vengeBoecs de l'ennemi, 
aurais-je prévu que j'aurais a répondre a [a question 
Zytomir est-il Polonais? 

Qu'on me pardonne d'avoir invoqué mes souvenirs 
de voyage : ils expliquent un peu pourquoi je me suis 
chargé de la publication du présent travail. 

Les libéraux rimn? disent qur la Pologne doit laisser 
à ses province." méridionales la faculté de se séparer 



— XXII — 

d'elle. Il est vrai que l;i Pologne ne s'est point formée 
pareonqnétc mais paraillim'iK'i's immémoriales. L'union 
polonaise étant basée sur le libre consentement, le droit 
de sécession y serait légitime si ce consentement venait 
h cesser. Nous admettons le divorce pour l'État comme 
pour In famille; mais le divorce est Impossible quand le ma- 
riage est bon. Si les révolutionnaires russes soulèvent ces 
discussions c'est qu'ils en sonl à l'idée do la commune : 
ils ne s'élèvent pas encore à une compréhension claire 

par son vole elle veut s'unir à la Itussie, ils en seront 
heureux. 11 serait difficile de leur en demander davan- 
tage. Seulement, nous ne voudrions pas qu'ils nous 
opposassent histoire à histoire, ni qu'ils s'appnpssçnt 
sur ce que la Lilhu;iriie a près d'un siiVb: d'union forcée 
à la Russie. L'invasion et l'occupation étrangère ne sont 
pas des titres. C'est le cas de rappeler l'ancien axiùmo: 
advenu* hottem œterna avttorUas «lo: contre l'ennemi 
la revendication eïl éternelle ; et la parole de Bossucl: 
Il n'y a pas de droit contre le droit. Cependant no re- 

liou de deux. 

Chassons l'étranger d'abord, nous volerons ensuite, 
si c'est nécessaire. Quand nous aurons lavé la souillure 
de l'invasion, si d'entre les provinces anciennement 
unies il nous il en csl qui veulent se séparer, nous ne 
nous opposerons pas à ce que le plébiscite en décide. 
Mais il faudrait quo cela fit question. On nous accor- 
dera bien sans doute le droit de ne point suspecter la 
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volonté de populations qui in' ru avec nous une libre 
union plusieurs fois séculaire, cl qui. aprésnvoir par- 
tagé nus souffrances, se dé ■ dirent prêtes à partager de- 

ilf liiiiilc moralité ; c'est que la conscience publique 
scr.nil jinguliércmni! I;!e.--i:c. si le; plus grandes iniqui- 
tés des Moscovites aboutissaient pour eux à un agran- 
dissement légitime. 

On ne peut pus plus concevoir la Pologne sans ses 
provinces méridionales que l'IUiiic. sans Kaplcs et la 
. Sicile. Que serait une France jusqu'à la Loire ! 

Nous croyons que colle question île l'iu tri_'ri ! ''■ polo- 
naise recevra tlans in pre-se frnnç.ihe le même accueil 
que l'unité italienne. 

A Paris, il c>t vrai, le cercle (les journaux hostiles à 
la Pologne s'csl agumu'i. i.c jinirnal l.a France voudrai! 
inoculer aux Napoléon- IV'inii-iiic à l'extérieur qui perdit 
les d'Orléans. La A'niiVin ne s'oeetipe guère que de l'in- 
térieur et professe le slaiii q<io. La Presse, sous 
H. Éimïcdc Girardin, recommence à envelopper ses at- 
taques contre la Pologne, de périodes paradoxales. Le 
JS'ord enfin a établi ici lu siège de son officine Je ca- 
lomnies quotidiennes contre nous. 

Mais les journaux libéraux sont restes fidèles il la 
cause polonaise. Le sentiment universel du peuple 
français cal pour la Pologne. 



Lad i su s MlCKiBWICZ. 
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LA POLOGNE 



SES PROVINCES MÉRIDIONALES 

(PODOLIB, VOLBIIIE, UKRAINE] 



La Pologne existera de nouveau comme na- 
tion indépendante ; elle se relèvera par sa lorce 
morale et par les armes. L'Europe n'aura pas de 
repos avant que la Pologne entière, armée, libre 
et puissante, ne veille sur elle. 

La possibilité du relèvement national gît dans 
les mains de vingt-cinq millions d'hommes ; sa 
nécessité est tracée même par la situation géo- 
graphique. Il faut une barrière contre le schisme 
qui convertit les populations à coups de bâlon et 
contre l'autocratie russe. La Pologne doit rede- 
venir la gardienne de la civilisation, delà liberté 
et des richesses de l'Ouest; elle troublera le 
sommeil îles nations et des rois jusqu'à ce que 
ses entraves actuelles soient brisées. Klh- u 



besoin, pour répondre à snlnuiemission, de l'in- 
légriiî- ik' son lerriloire. La Roussie polonaise, 
(Ruihénie) la Podolic, la Wolbynie, l'Ukraine 
ei lj Uthuaoie forment le cœur de la Polo- 
gne, le ton ire du siège de sa vie, les Carpailus 
son piédestal, le Dnieper cl la Baltique ses bras, 
sa letc c'est le vieux Wawcl, c'est Cracovic, 

Lecteurs européens, j'expose devant vous 
l'histoire de la Podolic, tle la Wolhynie et de 
l'Ukraine; histoire véridique, appuyée sur des 
recherches ronscieneieuses, puisée à des sources 

L'histoire de ces provinces est unie par un 
lien indissoluble à l'histoire de (ouïe la Houssie 
polonaise, c'est-à-dire de celte partie de la 
Pologne qu'on uotnmail Iïoussie-Iiouge, Rous- 
sie-Noirc et Roussie-Blanche. 11 y a toujours eu 
les plus grands rapports entre les destinées de 
la Podolie, de la Wolbynie, de l'Ukraine et 
celles de la Roussie- lion ge cl de la Roussie- 
Blanche. L'histoire de la Petile-lloussie ou Rous- 
sie moscovite, entre, au contraire, dans une 
sphère différente. 

Longtemps les rois anglais do la Grande-Bre- 
tagne prétendirent avoir des droits sur la Bre- 
tagne, sur la Normandie, sur la France entière. 
Les prétentions des Russes ou de leurs amis sur 
notre territoire seront confondues comme l'ont 
été celles des Anglais sur la France. Leur domi- 



nation ne repose que sur la force : la força leur 
manquera bientôt, et leur domination s'écrou- 
lera. 

Les Polonais ne soutiennent encore qu'une 
lulte spirituelle par la prière, les chants et le 
deuil, cl l'on aperçoit déjà les résultats palpables 
de ce combat : nous avons conquis ce que ne 
donnent pas toujours les plus grandes victoires , 
l'union, la confiance on soi cl la persévérance. 
Dieu inspirera;') la nation quelles armes elle de- 
vra successivement employer jusqu'à ce qu'elle 
ait vaincu. Aux armes ! au nom de Dieu et <ic. 
la Pologne ! La parole et l'action, l'âme et i'épéc 

C'est de toutes les positions qu'il faut repous- 
ser l'ennemi. Je combats à mon rang. Mes com- 
patriotes, aidez-moi; car si nous nous aidons, 
le ciel nous aidera et nous triompherons. 



La Pologne présente au monde un admirable 
spectacle, celui d'une nationalité dont la vita- 
lité délie les persécutions. 



Le grand réveil des années dernières a exas- 
péré les Russes. Dans leur égarement, ils ont 
misa mort des enfants et des femmes; mais 
leurs armes s'émousseronl dans le sang. Ils ont 
changé le pays entier en une vaste prison ; mais 
derrière les grilles les hymnes nationaux reten- 
tissent. Ils ont voulu faire saisir au paysan le 
couteau fratricide; mais le paysan a reculé 
d'horreur. 

Ils ont imaginé alors une nouvelle lactique : 
nous nous proposons do la dévoiler. 

Dans la lutte de plume engagée par rapport à 
la lloussieet à la I.illmanie, nos ennemis se sont 
servis à l'étranger du journal te iXord, dont nous 
ne nousoccuperonspas, car il n'a produit aucun 
argument original, etdans l'intérieur de l'empire 
dei'Osnowa(l) (la Contexlure), le Dziea (2) (le 
Jour) et le Slotuo (la Parole), sans compter une 
foule de brochures. Ces trois journaux dirigent 
des traits aigus contre le cœur de la nation polo- 

{1} Ou la Charpente [par «ample : eilrait d'un poéme). 

(I) Au moment c.ii jïvris cms Ij.:nm l>; #jl inlerdit par 
ordre du ministère : la boule-dogue us s'csl psi contenté 
d'aboyer contre las malheurcus, il a mordu la main du maiirc. 
Apres une courte expiation, il reparaîtra sans doute tous une 
autre forme. H. lttrtieii lui a oiferl de le mettre en élat de 
piratlreà Londres : c'est de la géncrMila déplaces D'ailleurs 
tes rédacteurs du l>z\m nu mni jiiil!i<ri.f:ni lenlés de s eipJtrkT, 
et H. Herlien Icé impriiuit-il S Londres qu'ils ne irouveijioiit 



naise el nous dcficni, lout en n'ignorant pas qu'il 
nous est interdit de répondre. Le gouvernement 
aime ces bravades sans danger : il nous Tait in- 
sulter et il se met lui-même à l'abri des ripostes 
par sa censure. Il cruciGe la Pologne et lui crie 
ironiquement : Descends de la croix I 

Sur ce point bien des libéraux russes ont sou- 
vent manqué de justice envers nous. Ainsi Ba- 
kounine, dans sa Lettre à ses amis polonais, élève 
des prétentions au nom de sa pairie sur la Li- 
thuanic et la Roussie. Il parle, à la vérité, d'y 
consulter le suffrage universel, comme cela 
s'est pratiqué en Italie. Il oublie qu'avant de 
voler, les populations italiennes ont chassé les 
gouvernements anti-nationaux qui les oppri- 
maient. Nous aussi nous chasserons les Russes, 
et nous voterons après. 

On peut diviser nos adversaires en plusieurs 
catégories. 

1" Ceux qui sont payés parle gouvernement; 
2« Les Slavophiles ou Panslavistes ; 
3° Les Roussomanes. 

Dans la première catégorie on voit des profes- 
seurs, des employés, des prêtres, des faussaires 
d'actes et tous ceux qui désirent s'élever par 
n'importe quel moyen. Toute arme leur est 
bonne. 

Dans la seconde, on voit une partie de l'aris- 
tocratie russe, les Moscovites do première 



l iasse appelés dvoratuiwo et les pseudo-lilié- 

Dans la troisième, on trouve des jeunes gens 
ite toutes les classes, des hommes sans fortune, 
des esprits Taux et des demi-savants. 

Un très-petit nomliro de Polonais, traîtres à 
la patrie, rebelles aux traditions nationales, se 
figurent qu'il suffit de théories et d'un patois 
pour créer une nation : ils dénaturent l'histoire 
afin de justifier leur système, dont la pierre 
fondamentale est un royaume de Itoussio séparé 
de la Pologne. 

Le cabinet de ti.-iinl-Pétersbourg, sans s'in- 
quiéter du but auquel vise celle sorte de gens, 
prend leurs principes, leurs moyens et leur pro- 
pagande sous sa protection : il se dit que si les 
Polonais pouvaient se disputer comme les Juifs 
de Jérusalem on face des Romains, leurs pro- 
diges de valeur ne les sauveraient pas. 

Cependant à Pclersbourg, à Moscou, dans 
tous les gouvernements moscovites et partout 
où il existe des émigrés de notre nation, il se 
forme une minorité qui désire voir la Pologne 
réintégrée dans ses limites. Gloire et honneur à 
ceux-là 1 

Outre le but politique qu'on a déjà touché et 
qui a rapport exclusivement à notre patrie, les 
écrivains moscovites propagent également cer- 
taines idées dangereuses pour le gouvernement. 
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Le gouvernement, confiant dans les forces de la 
bureaucralic et plus encore dans la discorde 
qu'il essaye de semer entre les propriétaires et 
le peuple, envisage cette crise sans trop d'in- 
quiétude. Mais, en attendant, des nuages me- 
naçants se rassemblent au-dessus de l'empire 
moscovite et les éléments d'une terrible guerre 
intestine s'accumulent. 

Comme les extrêmes se touchent toujours, le 
passage du despotisme absolu aux idées du com- 
munisme est le résultat naturel de règnes tels 
que ceux des Pierre l"etdes Nicolas. Aujourd'hui 
les nuances des partis politiques dans la Moscovie 
sont si faibles, qu'elles se confonde» t. Deux par- 
lis seulement prennent le dessussur les autres : 
les conservateurs, croyant au pouvoir absolu du 
gouvernement appuyé sur les principes de la 
tradition; et les radicaux, qui veulent l'aire table 
rase pour un nouvel ordre de choses. Mais en 
Moscovie il n'y a de tradition que celle qui com- 
mande l'aveugle obéissanceaux ordres des Tzars: 
un nouveau parti ne peut être formé sans le se- 
cours du peuple , qui est livré corps el âme à 
l'esclavaye. Ainsi la conservation de la vieille 
idée est impossible el la réalisation do la nou- 
velle est difficile. line peut y avoir de juste mi- 
lieu entre ces deux éléments contraires. 

Le despotisme s'est survécu, il chancelle, il 
est exténué, quoiqu'il se maintienne encore sur 



les Reliasses des vieux serviteurs. Le socialisme, 
qui a déjà fait une évolution en Europe et par- 
tout, commence aujourd'hui seulement h fer- 
menter en Hoscovîe et à prendre des dimen- 
sions menaçantes : un combatsourd est soutenu 
par des écrits clandestins. Cependant conserva- 
teurs et radicaux, dans des vues orgueilleuses, 
gardent leur vieil esprit de rapacité et songent à 
la puissance de Moscou et à l'extension de ses 
Ironlières. Nous savons que depuis le règne 
de Pierre 1", la politique moscovite a toujours 
agi systématiquement dans ce sens et, nous 
osons l'avouer, elle n'a manqué ni de logique 
ni de persévérance. En donnant du secours à 
Auguste II, roi de Pologne, dans la guerre que 
celui-ci avait à soutenir contre Stanislas Les- 
zczynski et Charles XII, Pierre avait en vue les 
provinces qui s'étendent le long de la mer Bal- 
tique et qu'il desirait enlever aux Suédois. Ca- 
therine II, fidèle à la politique de son prédéces- 
seur, agit avec autant de ruse que lui ; elle con- 
quit la Pologne, la Ci rcassie et la Crimée. Nicolas 
Ht tout ce qu'il put pour avoir le Caucase ; sous 
prétexte de proléger la religion chrétienne, il 
envoya Mentchikolî à Constantinople et com- 
mença la guerre d'Orient, 

En s'ein parant du Caucase, Alexandre II s'ou- 
vrit la porte des Indes ; en s'empara nt de 
l'Amour, il s'approcha de la Chine; en faisant 



cause commune avec l'Autriche et h Prusse, il 
pèse sur loule l'iiurope. Il n'y a que quelques 
politiques anglais à courte vue qui ne s'aperçoi- 
vent pas du danger qui menace l'Europe du côté 
de la Moscovie. Celui qui est complètement 
ignorant des tendances delà politique moscovite 
peut seul rester indiltérenl aux affaires de Po- 
logne. Les lords Bussell et Palnierslon ne feront 
pas rebrousser chemin aux Polonais dans la 
voie que la Providence leur a tracée. Les cris des 
ministres et des publicistes éblouis par l'égoisme 
et peu favorables a la Pologne, se dissiperont 
comme la fumée et provoqueront de temps en 
temps seulement un sourire moqueur ou dé- 
daigneux. Il n'y a pas longtemps qu'un savant 
français cherchait à prouver dans un énorme 
ouvrage auquel il avait consacré une grande 
partie de sa vie, que l'Italie ne pouvait exister 
et ne pouvait être indépendante. L'Italie a déjà 
donné sa réponse. 

Un sort pareil attend la Pologne ; son action 
donnera un démenti à ceux qui osent dou- 
ter de son réveil. Les Allemands, qui défendent 
le gouvernement moscovite, jouent le rôle le 
plus triste dans les alternats contre la Pologne; 
s'ils connaissaient loule l'étendue des terres 
slaves que les Moscovites convoitent, ils veille- 
raient sans doute mieux à leur propre sûreté. 
Quatre-vingts millions dames ne peuvent encore 
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satisfaire la cupidité de la Moscovîe. La prolec- 
tion qu'elle accorde à la Ilohè me, ses recherches 
sur les descendants des Slaves dans lous les pays 
d'Europe, les regards qu' elle tourne vers lu Tur- 
i|uie, sont autant de mouvements des bras slaves 
que la Moscovie s'est appropries en traçant en 
l'air un cercle qui s'étend depuis le Rhin jusqu'à 
l'Adriatique. Les journaux moscovites com- 
mencent à familiariser le public avec la dénomi- 
nation de Slaves hongrois. Dans ces derniers 
temps, un investigateur moscovite a même 
trouvé des traces slaves jusque chez le peuple 
espagnol ("Voyez le Dzieri). 

Chaque Moscovite, plus ou inoins Éclairé, croit 
fermement que la mission de son Tzar est de 
régner sur le moiute entier et de répandre par- 
tout sa religion qu'il appelle vraie foi (prawo- 
slawna). Je ne serais pas étonné si, dans un 
journal moscovite quelconque, je lisais tout à 
coup : Slaves français, slaves anglais, slaves «/- 
lemands. Il n'est pas de moyens que les Mosco- 
vites n'aient employés pour satisfaire leurs 
instincts avides. Pour justifier ce que je viens 
d'avancer, je m'en réfère aux journaux de Mos- 
cou, do l'étersbourg et deKiew; surtout aux 
deux que j'ai déjà cités plus haut : l'Ositowaeiie 
D»en. La langue russe est inconnue presque à 
tout le momie. Si les politiques de l'ouest et du 
centre de l'Europe connaissaient de la Moscovie 
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la li itérai lire du jour, ils changeraient d'opinion 
sous bien des rapports, et ils regarderaient à 
deux fois les affaires de Pologne. Par l'étal des 
choses el par sa situation géographique, notre 
patrie devrait intéresser l'Europe entière. 

Je ne cherche pas à suivre daus leurs sentiers 
tortueux les révélations de l'esprit moscovite 
dans ses nouvelles tendances. Je ne pense pas 
non plus à entrer en discussion avec les journa- 
listes moscovites et moscovo-roussiens pour 
répondre à toutes leurs objections: on y per- 
drait son temps et sa peine. Il y a beaucoup d'at- 
taques qu'il est inutile au bien publiede réfuter, 
et il y en a beaucoup d'autres qu'il faut couvrir 
d'un voile charitable. Je nie bornerai à donner 
quelques extraits d'un journal peu favorable à 
la Pologne ; je passerai rapidement sur ceux qui 
prouvent clairement la disposition d'esprit dans 
laquelle l' ennemi se trouve h notre égard ; et 
pour toute réponse, j'étalerai devant vous l'his- 
toire de la Roussie dans ses rapports avec la 
Pologne, ses vues nationales, politiques et reli- 
gieuses. 

II 

Les journaux que nous avons cites plus haut 
n'ont pas un caractère exclusivement politique 



ou littéraire ; ce sont plutôt des feuilles compo- 
sées par des hommes qui ont jure aux Polonais 
une haine ou une vengeance <|ue rien ne peut jus- 
tifier. Ce sont des menues secrètes à étendard 
déployé ; nos ennemis des diverscampss'y pres- 
sent. Bref, ils ne savent pas eux-mêmes cequ'ils 
veulent. Les uns sont Moscovites d'âme, de sang 
et d'idée; les autres désirent passer pour Hovs- 
sirn», et la plupart n'appartiennent réellement 
ni à ceux-ci ni a ceux-là. Il suffit de connaître 
ceux ijui travaillent dans cet abîme de méchan- 
ceté, de ruse et de fausseté, pour les appré- 
cier à leur juste valeur. Nous y retrouvons des 
noms purement polonais, d'origine léchile, qui 
ne s'accordent pas avec l'orthographe mosco- 
vite et nue la langue moscovite ne saurait pro- 
noncer. Nous voyons encore des pseudonymes 
roussiens, sous lesquels se cache l'extraction po- 
lonaise, de plus, des noms moscovites dont on a 
rejeté la terminaison en ojf pour leur en faire 
prendre une roussienne ; enfin des noms fran- 
çais, allemands et même anglais. Je n'ai pas 
l'intention de nommerquelqu'unen particulier; 
mais pour bien caractériser les journaux bra- 
qués sur nous, il faut absolument faire voir ce 
que vaut la moralité des collaborateurs et de 
quel cachet ils portent l'empreinte. L'un d'eux 
n'a pas honte d'avouer publiquement qu'il est 
apostat et hérétique; un autre était prêtre ca- 



tholiquc, puis, tombe amoureux, il jela son froc 
aux orties, se maria, changea de religion et alla 
habiter la Petite- Roussie; un troisième parle 
irODÎijuemeDtdupatriotismeile la fille d'Etienne 
Cnarniecki, qui enviait la gloire de son père ei 
regrettait de n'èlre pas homme pour battre les 
Suédois qui attaquaient alors la Pologne; il 
nomme le grand général de la couronne misé- 
rable coquin; et Gonta, le chef de bandits qui 
s'Était vendu à. Catherine, il l'appelle héros 
envoyé de Dieu , martyr du peuple [Osnowa, 
janvier 1862, 67). Je ponsc que voilà assez 
d'exemples. La luttecsl triste lorsqu'on a affaire 
à des gens pareils ! 

On peut partager en deux séries les coups 
qu'on nous lance : dans la première se rangent 
les attaques qui n'ont ni la base logique ni la 
dignité convenable, ni les connaissances histori- 
ques nécessaires quand il s'agit do traiter du son 
d'une nation; dans la seconde se placent les dis- 
sertations qui, au moins en apparence, oui un 
caractère grave et instructif et qui s'appuient 
sur des preuves scientifiques et historiques, choi- 
sies au gré des auteurs, toujours dans un but 
partial. Nous ne nous arrêterons qu'un instant 
h la première série, je fixerai ensuite plus long- 
te mus l'esprit du lecteur sur les particularités 
de la seconde. 

Les uns elles autres se servent des mêmes 
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instruments, quoiqu'ils les manienl diiïére ra- 
inent: c'est pour cela que je serai obligé de me 
répéter quelquefois pour refondre aux questions 
relatives à la Roussie et à la Lilbuanie, aces 
provinces unies depuis des siècles. Je réponds 
d'abord aux premiers. La tactique favorite de 
dos antagonistes de la première catégorie csl : 

1° De marquer la distinction qui existe entre 
la prétendue nationalité roussienne et la natio- 
nalité polonaise ; 

2° De prouver que l'union politique de la 
Roussie ei de la Ltthuanie avec la Pologne n'a 
jamais existé; et, si clic a existé, disent quelques- 
uns, la noblesse seule y avait pris part; donc, 
puisque le peuple n'y était pour rien, l'union 
était forcée; 

3° De faire voit' la différence qu'il y a enlre 
la religion des Roussiens et celle des Polonais ; 

ll° D'étaler aux yeux de tous le despotisme 
des seigneurs d'un cùlé et l'impuissance el l'es- 
clavage des paysans de l'autre; 

S J De prouver que la nationalité roussienne 
a été et est écrasée par, la nationalité polo- 
naise; 

C° De montrer ladifférence qu'ilyacntre la 
langue roussienne et la langue polonaise, celle 
qui existe entre leurs droits réciproques ; 

7* De mettre au jour l'insouciance de la no- 
blesse, quant à la civilisation en général, et 
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quant ;'i la civilisation appujée sur dos éléments 
roussieus en particulier; 

8° De publier la mauvaise volonté qu'on met 
ù affranchir les paysans et les exigences qu'on 
a après l'affranchissement pour le rachat des 
terres ; 

9° De découvrir le Jésuitisme partout. Enfin : 

10" Ils concluent de tout ceci que la Litua- 
nie el la Roussie ne font pas partie de la Pologne, 
et que, par conséquent, ces pays ne doivent pas 
lui appartenir. 

Dans la seconde partie de cet ouvrage je ré- 
poudrai aux trois objections principales ; ici je 
dirai seulement qu'aucun auteur consciencieux 
n'« confondu ces deux branches provenant d'une 
seule et même souche. 

La branche roussienne diffère de la branche 
lechite; mais cela n'empêche pas que les Rous- 
siens et les Léchites, c'est-à-dire, selon la tra- 
dition du peuple, les descendants de Itouss et de 
Lech, n'aient toujours formé une seule nation. 
Or, ces deux branches d'origine slave ont pous- 
sé pendant plusieurs siècles comme deux grelles 
sur un même tronc. La tradition de Lech et de 
liouss, non acceptée par les historiens, s'est ce- 
pendant conservée parmi le peuple et n'est pas 
une fable vide de sens. Il serait inutile de répé- 
ter que le nom de lloussie n'est qu'un nom de 
province, puisqu'on l'a déjà prouvé. 



Ce même peuple de Roussiens témoigne que le 
pays qu'il habile fail parlie de la Pologne. Si 
l'on demande aux paysans des bords du Dniestr 
et du Dniepr : ■ Quel est le pays qui s'étend de 
l'autre côté du Dniepr ?» « C'est la Moscovie, ■ 
répondront-ils en montrant les gouvernements 
de I'ultawa et de Czernigow, ou bien Petite- 
Ronssie(l). ■ C'est là la Bessarabie diront-ils.en 
indiquant le pays qui s'étend au delà du Dniestr. 
Les habitants de la Bessarabie et de laPetite- 
Roussic disent également en passant le Dniestr 
elle Dniepr, qu'Us entrent en Pologne. Le peuple 
ne raisonne pas ; mais il sait ce qui est vrai, 
mieux que ceux qui raisonnent en faussant les 
faits historiques. Voilà une preuve sinon sa- 
vante, du moins forte el qui saule aux yeux. 
Selon la situation des provinces, il y a des Polo- 
nais-Lithuaniens, des Pnlonais-Mazoviens, des 
Polonais île la grande Pologne, des Polonais- 
Podlaquiens, des Polonais- Polèsiens, des Polo- 
nais-Roussiens, comme il y a des Français- lire- 
Ions, Provençaux, Auvergnats. Ceci est clair cl 
facile à comprendre, lorsqu'on a de la bonne 
volonté et des intentions nonueies. Admettons 

(I] La Pcliio-HuiiBsic, ou flowiii moieociit, ewt-à-uire lu 
EOiweniemenls ut r-ulusvj Ciunii^jw, ils. La peuple polonais - 
ukrainien a llubiliulp <l; nuromer ivtlç province Mcscovie 
Ulfntkowszczyzaa), rcjnmc ions les pi;- ]ni sétendenl au dd.i 
rlu Huiepr, sans disliin'Unn i)>> rjrt Bl.nr ou [mouise. 



loutdbisqu'ii y aitune nationalité roussiemie qui 
diffère de ta nationalité polonaise : à quoi mène 
celle supposition? J'espère bien que même te 
plus zélé des défenseurs delà nationalité rous- 
sienne, ne voudra pas prouver sérieusement que 
la Moseovie et la Roussie ne font qu'un seul et 
même pays. Les paysans de la Roussie appellent 
les nobles Lcchs, et pourquoi? parée que autrefois 
chaque propriétaire assez riche pour servir son 
pays recevait en récompense des titres de no- 
blesse, et se distinguait du peuple par son lan- 
gage et ses vêtements ; ou bien encore, parce que 
chaque gentilhomme auquel on avait encore ac- 
cordé certains privilèges, devenait propriétaire 
et régissait des terres habitées par des paysans. 
Et cependant, pas plus loin qu'à la /îii du dix-hui- 
tième siècle, le noble parlait la mène langue que le 
paysan. Le nom de Lech était plutôt, selon le 
peuple, un mot équivalant à seigneur ou pro- 
priétaire; il n'a jamais fait de différence de race. 
Ceux guide temps immémorial habitaient la Rous- 
sie étaient appelés Lechs, tout comme un habitant 
de Sandomir fraîchement établi dans ce pays : 
ainsi donc le mol Lech est un synonyme tlenoble. 
Les écrivains moscovites ne savent pas eux- 

bitentla Itoussic et qui portent le litre de nobles 
ou propriétaires ; ils se contredisent les uns les 
autres dans leurs recherches et leurs supposi- 
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lions; leurs querelles sont interminables. Les 
uns appellent les nobles polonais habitent 
la Houssie autoelilhoncs, les autres les nomment 
colons ou nouveau- venus. Les Sangutzko , 
les Sapieka, les Woronkz, les Grabianka, les 
Holoivillsfci, les Proskura prouvent ijuc> les mem- 
bres de leurs familles, sans avoir changé île 
nom, sont établis depuis des siècles dans des 
terres roussiennes et qu'ils sont de raec rous- 
sienne. D'autres, dont lenom se termine par ski, 
ce qui équivaut au de français ou au ion alle- 
mand, ont reçu ce nom des terres qu'ils possé- 
daient ; d'autres encore, dont le nom se termine 
par wics, tiennent celle finale du nom de leur 
province. Un a déjà tant écrit et tant parlé des 
dorobtcowics (parvenus) qui sont aujourd'hui de 
riches propriétaires !... Qui sont-ils doue î des 

héraldique de l 'é te rs bourg des privilèges de no- 
blesse et même dos titres de comtes. Les pro- 
priétaires moscovites de l'L'li^iim scbisinalique 
demeurant eu Houssie, bravent le mépris, se 
mentent à eux-mêmes eu disant qu'ils forment 
une seule nation avec le peuple de celle pro- 
vince, et qu'ils sont plus nombreux que les ci- 
toyens polonais. Je ne suis s'ils ont oublié d'où 
ils viennent, ou s'ils pensent que nous lie nous 
en souvenons plus. Les terres roussiennes sont 
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arrivées entre les mains moscovites par trois 
chemins différents : 

1" Par la confiscation des fortunes particu- 
lières; 

2° Par la gralilicatiou Jus liiens polonais qui 
avaient fait partie Ju domaine de la couronne. 

.1° Par rcni'îcliissi.'iuent des employés mosco- 
vites envoyés en Houssie. Ces employés, aveu 
l'argent volé an gouvernement ou extorqué aux 
Polonais, achetaient des terres qu'ils regardent 
aujourd'hui comme leur propriété nationale. 

Si ces messieurs réussissent :i prouver i/u'a- 
vant le démembrement de ta Pologne il y a eu, 
dans les lares raHvn'i'iiws, ihx pmjniétaires mos- 
covites, nous avuui't oiis qu'ils ont raison. .Mais 
les auteurs moscovites sont tellement avides de 
confiscations polonaises , qu'ils appellent !e 
prince Oslrogski leur prince, el qu'ils conver- 
tissent le nom de Czttrtori/s/n en Cierloryski, 
quoique les princes de celle famille n'aient ja- 
mais signé de celle manière. Un de nos plus 
Savants écrivains a fort bien dit que ces comé- 
dies cessent d'être amusantes (Ij. 

i.es uns disent que l'union de la Pologne el 
<le la Lithuanic n'a pas existé; les autres que 
l'union a été forcée. N'oublions pas qu'au qua- 
torzième et au quinzième siècle, le peuple n'a 



(if Uicbsl GrabowtU. 
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joui; nulle part de rôle politique, pas plus on 
Pologne qu'ailleurs. La classe plus éclairée a 
parle pour lui; et celle classe, par qui est-elle 
formée? par la noblesse; elle a donc agi au nom 
du peuple, et elle en avait le droil. Et qui a au- 
torise les amis el les prolecteurs de la Roussie à 
décider du sort de ce pays? Est-ce le peuple? 
Non. Le peuple n'est point consulte ; les Russes 
l'ont rendu étranger aux affaires, soit politiques 
soil civiles ; il ne comprend même pas les réfor- 
mes dans l'agriculture ; il ne sait pas lui-même 
s'il doil payer la redevance ou s'il doit faire la 
corvée; s'il doit racheter la [erre qui l'a nourri 
ou s'il doit y renoncer. Cependant, celte éman- 
cipation, envisagée officiellement, a été donnée 
par le gouvernement. Le peuple pouvait-il expri- 
mer, il y a cinq siècles de cela, ce qui lui serait 
le plus avantageux, de rester soumis aux princes 
lithuaniens, ou de se donner à la Moscovie, ou 
de s'allier à la Pologne; il le pressentait unique- 
ment d'instinct et laissait agir les seigneurs. 
Trouver à redire à l'union parce que le peuple 
n'y avait pas pris pari, n'est que querelle enfan- 
tine. Ces messieurs disent que plusieurs sei- 
gneurs mussions cl lithuaniens ne voulaient pas 
de l'union el proiesiaienl contre ; nous le savons 

publier nous-mêmes le prouvent. Les magnais 
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polonais demeurant en Roussie et en Lilhuanie 
régnaient dans leurs terres en souverains indé- 
pendants; car, dans les pays qu'on vient de 
nommer, on ne se plia pas si facilement aux 
lois que dans les autres provinces. Ces princes 
avaient un pouvoir absolu qu'ils perdaient en 
s'alliant à la Pologne ; il n'est pas étonnant que, 
dans ces temps-là, ils aient lenu à ne pas se des- 
saisir de leurs privilèges féodaux; mais le nom- 
bre des récalcitrants était si petit, qu'il n'a en 
rien pu troubler l'harmonie de l'alliance de ces 
deux nations. Selon le témoignage des plus an- 
ciens chroniqueurs roussiens, la concorde et l'a- 
mitié {mir cl luby) unissaient, pendant plusieurs 
siècles, les Polonais et les Itoussiens. La même 
chose est citée par les publicisles moscovites; 
maïs quelle est la conclusion qu'ils en tirent? 
Que la Lilhuanie et la Roussie ne font qu'un; 
que la Lilhuanie est la seconde moitié de la 
Roussie! Singulière découverte! Comme les 
écrivains moscovites savent vous prendre au 
mot ! Un de nos auteurs voulait prouver qu'en 
Lithuanie il y a plus de Slaves que de Lithua- 
niens. Quelle heureuse circonstance! « Ainsi 
donc, la Lilhuanie c'est la Roussie, et la Roussie 
nous appartient, » disent les Moscovites. « Com- 
» ment avons-nous pu l'oublier ! » dit un certain 
savant moscovite;» souvenons-nous qu'à la cour 
< de Witold on parlait le roussien et non pas le 



« lithuanien, et que les Lithuaniens vendaient 
« leurs jugement* d'apivs les lois mnssienties. 
« jusqu'au dix-huitième siècle. > Cep end a ni, ce 
savant moscovite ne ilit pas qui a donne ces lois. . 
« La Lklmanie est même une terre purement 
roussienne, j dit plus loin cet auteur; « Wilna 
« était le siège do la religion grecque «( ! )» 
« loule noire eommnnaiilè éclairée découvrit 
a que la Liîlntanie n'est autre chose que la 
« Roussie; » niais lorsqu'on fit celle découverte, 
c'êtahMickiewicz el non Szeurzenko de\a Rons- 
sie-Rlanche qui chaulait. (Voyez le Dtien, n° S, 
1862.) Le rédacteur heureux de celle découverte 
dit que a cei article jette mie nouvelle lumière 
« sur les rapports qui existent entre ia Roussie, 
• la Lilluianie et la Pologne, n cl qu'on peut 
enlin démêler ces rapports embrouillés et parve- 
nir à connaître ta vérité dans l'affaire polono- 
liihuano-roussienne. 

Pour les puhlicisles moscovites de pareilles 
découvertes sont une nourette lumière (1). 

Je cite ces paroles, car elles donnent une 
idée du caractère et du genre de nos sin- 
guliers adversaires qui sont entrés en lice 
pour engager un comhat littéraire et hislo- 

(I) Tout ce qui s élu dit dans les Journaux lie Pélsrsbourg et 
de Moscou, est reproduit soigneusement dans le tiord otlcs bro- 
chures moscovites qui publient ces attaques contre nom i l'aria, 
à Londres, à Berlin, à Brilielle* et & Laipiig. 
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tique. Supposons toutefois que, selon les colla- 
borateurs de l'Omowa, du îhien, etc., l'union a 
été forcée etque l'union politique entre la \A- 
tliunnie et la Cologne n'a même jamais existé. 
Cependant, eini| siècles île silence prouvent 
mieux l'existence de l'union et lient d'un lien 
plus fort la Lîlhuanie et la lîoussie à la Pologne 
que le mariage de Jagcllon, que l'acte de Lublin, 
que l'assemblée d'Horodlo. Y a-t-il eu une 
seule protestation contre cette union ? la nation 
pouvait-elle recevoir de mauvais gré les lois et 
les privilèges donnés par le roi etles assemblées 
polonaises, lorsqu'en Moscovie le despotisme 

| f ■ IIJll J. I.VI- ■<■ • \U . Illl- i" 

Ce n'est pas assez. Après plus de quatre cents 
ans, lorsque la trop grande puissance de la 
Moscovie menaça notre patrie , tout le pays se 
souleva, eitiurun démembrement de (a Pologne ne 
se fil sans qu'il n'y eût du sunif versé en Utkuanie 
efen Roussie, sur les bonis du Niémen et du 
Dniepr. Lorsque les légions polonaises se for- 
maient, les régiments do Tarnmvski en Vol hy nie, 
de Trzecieski en Podolie, les escadrons de Lu- 
bowidski, de Jerlicz, d' 'llttrkowski en Ukraine, 
1rs troupes du prince Dominique Radziwitl, 
de Konopfca, de Cltodkiewicz, des Tysenliauz, 
de l'rzezdzierld, de Hajecki, de Gedrojc % de 
Csapski, de Ttjszkîeiricz, de (iiclgud, A'Obucho- 
wics, de Hiszping, de Waimecbi en I.ithvanie 
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prouvaient à qui ces pays appartenaient et 
de quel côté penchaient le cœur et la volonté 
du peuple. Par qui ces légions années contre 
l'ennemi commun étaient-elles formées? Non 
point par des recrues de la Podolie, de la Wolliy- 
nie, de l'Ukraine et de la Lilhuanie auxquelles 
on dut mettre des chaînes aux pieds et aux 
mains pour les faire entrer dans les escadrons 
moscovites; mais par des volontaires à chaque 
lueur d'espoir prêts à défendre la patrie. Après 
quelques années d'engourdissement et d'im- 
puissance, l'année 1830 secoua toute la terre 
polonaise. Il y eut des soulèvements en Podolîe, 
enWolhynie.en Lilhuanie et en Ukraine ; les 
paysans de Potocki, des Sobanski, de Jalowîcki, 
des Rozycki, ûcsJasinski, de Giedrojc apprirent 
au monde entier, par leur cri de ; Slawa Dohu! 
(Gloire à Dieu!)àqui cette terre appartenait et 
de quelle nation ils étaient. Mais les historiens 
du camp ennemi ne fout pas plus mention de 
ces faits que s'ils n'avaient jamais existe ; et, 
par contre, ils parlent avec le plus grand plaisir 
du massacre d'Ilnman. C'est là justement ce que 
les Moscovites devraient taire ; il ne fait hon- 
neur ni au gouvernement qui l'a excité, ni aux 

du peuple de l'Ukraine voient en Gonla et en 
Zeleaùak des héros, des martyrs!... Chacun 
sait que ces héros avaient été créés par l'or de 
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Catherine II, qui voulait paralyser le patriotisme 
des Polonais. On ne petit les comparer qu'à Fra- 
Diavolo et à Chiavone. 

La 'question de la différence de religion est 
une des plus importantes ; elle sert de point 
d'appui à tous les ennemis de la Pologne, car 
elle doit soutenir tout l'échafaudage des raison- 
nements qui ont pour but de détacher la Litua- 
nie et la Roussie de la Pologne. Plus loin, nous 
nous y arrêterons plus longtemps. 

Le despotisme des seigneurs et l'abaisse- 
ment des paysans sont les sujets favoris des 
chants pseudo-roussiens et des raisonnements 
des journalistes. A Moscou, à Pé lers hou rg, à 
Kiew il y a beaucoup d'ouvrages qui no traitent 
que de pareils sujets. 

Un recueil de difï iShotes poésies telles que; 
Kobzar (barde populaire) , Ilajdamaki (Bri- 
gands), Chaia (chaumière), iVarodity opowitlanje 
(contes nationaux), Asbuki (alphabet), Gra- 
malkt, etc. , forment une énorme batterie diri- 
gée contre les seigneurs ou, pour dire la pure 
vérité, contre les plus riches seulement. 

L'organe qui concentre toutes les idées d'un 
communisme destructeur et d'un faux socia- 
lisme, c'est VOmowa, qui sort de Pétcrsbourg. 
Ce journal est plus nuisible aux Polonais que le 
Dtienà cause d'une certaine habileté et du choix 
circonspect de ses rédacteurs. Ces écrits Itou- 



vent un timide et bible écho dans le Sfoii-o, 
de Lëopol; mais ce dernier journal mérite à 
peine qu'on lasse mention do lui. 

Les journaux de Pélersnourg, de Moscou et- 
de Kiew se distinguent, il faut l'avouer, par des 
tendances libérales, malgré les nuances des 
partis. 

Une chose digne d'attention, c'est que la 
censure moscovite, ordinairement si rigide, to- 
lère les articles les plus «allés, aussitôt qu'il 
s'agit d'attaquer le passé de la Pologne ou de 
quelques-unes de ses provinces. Les autres 
journaux sont soumis à un contrôle sévère; ce 
qui fait voir que le gouvernement se dit que tous 
les chemins sont bons pourvu qu'ils mènent au 
but voulu. 11 ne craint pas le parti libéral rous- 
sien contraire à la Pologne, quoique celui-ci ait 
des vues bien peu conformes au régime exis- 
tant. L'Osnowa et le Diien, ainsi que d'autres 
journaux, rappellent les discordes, les abus 
d'anciens seigneurs polonais, ("-es discordes el 
ces abus, d'ailleurs individuels, qu'on nous re- 
présente avec une exagération criante, sont mis 
sur le compte de toute une classe. 

La Commission archéologique de Kiew s'occupe 
exclusivement d'anciens procès, de traces d'an- 
ciens crimes, de toute espèce de recherches de 
cette nature, et en parle avec une loquacité 
enfantine. Je ne suis s'il existe une nation com- 
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posée d'anges oti do saints, une nation où il n'y 
aorail personne de coupable ei même de dain- 
nable. La grande république, occupée conti- 
nuellement des guerres qu'elle avait entreprises 
soit pour la foi, soit pour l'Europe, n'émit pas 
le royaume de Dieu sur la terre; c'était un 
royaume terrestre ma! organisé, selon les idi'es 
reçues dans les Etats de l'Europe civilisée d'au- 
jourd'hui , mais parfaitement conforme au 
droit des gens, aux principes do la liberté. On 
reproche aux membres de la Commission ar- 
chéologique et à nos autres adversaires prove- 
nant du même nid, de fausser les acles et do ne 
pas reculer devant d'autres abus semblables. Je 
ne dis pas que ces reproches ne soient mérites: 
il se peut bien que de pareilles choses se soient 
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heurs ? Même ces mois : Nous expions les pêehis 
de nos pères, sont passés en proverbe. 

Que peuvent donc découvrir au monde les 
membres de la Commission archéologique et 
tutti quanti? Que peuvent-ils dire de nous? S'ils 
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veulent s'amuser à meure au jour leurs actes cu- 
rieux, qu'ils s'amusent. Dans les archives <lu 
tribunal criminel ils trouveront une source plus 
riche ei plus féconde. Les abus particuliers, les 
plus abominables forfaits peuvent-ils être attri- 
bués à toute une classe sociale et, à plus forte 
raison, à toute une nation? La conscience et 
l'impartialité de l'historien le permettent-elles 1 
(Ju'on nous accuse d'avoir foulé aux pieds les 
lois de l'humanité, d'avoir été despotes; qu'on 
nous dise qu'il y a eu de l'injustice dans l'esprit 
national, dans les lois, dans les assemblées déli- 
bérantes, dans l'organisatiun de l'État; alors 
nous rougirons : mais nous sommes tranquilles 
sur ce point. Malgré l'opposition que nous avons 
trouvée dans la noblesse aristocratique, nos 
longs efforts, qui tendaient à une parfaite éga- 
lité chrétienne, sont un témoignage qui parle 
en notre faveur;' c'est la plus belle page de 
noire histoire. 

Pour faire voir sur quels témoignages les 
journalistes moscovo-roussions appuient leurs 
objections ennemies, il suffira d'insérer ici un 
seul extrait. Dans YOsnotra, pages 61-65, jan- 
vier 1862, nous lisons : t En 1637 (lecteurs, re- 
marques surtout la date; l'an 1637, donc il y a 
de cela deux siècles et demi!), Nicolas Potocki, 
Voïvodede Brada», heim.an de la couronne, 
ayant vaincu les Cosaques à Kumcjki et à Bo- 
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rowica, passa sur la rive gauche du Duiepr pour 
apaiser les paysans qui étaient du parti des Co- 
saques. » La témérité des paysans, selon le Voï- 
vode, prit de lelies proporlions, que « non-seu- 
■ lement le sang des nobles coula par torrents, 
« mais encore celui des prêtres. kïzimcnko et ses 
« compagnons pillèrent le châtrait du prince de 
« Lubno, tuèrent les nobles, brûlèrent l'église, 

• assassinèrent plusieurs moines Bernardins et, 
« sans permettre qu'on les enterrât, les jetèrent 
t en pdture aux chiens. Aujourd'hui encore on 
« saccage et on pille sur les grandes roules. » 

L'auteur cite d'après !e manuscrit qui se 
trouve dans la bibliothèque de l'étersbourg. Que 
voit donc dans cette relation celui qui Touille 
ainsi les vieux documents? Hien moins que ce 
qui va suivre, que • le Voivode se rend tout seul 
« à Niezyn pour admirer le champ de bataille; » 
puis il ajoute, sans indiquer la source où H puise 
le fait, que « le Yoïvode se donna les honneurs 
« du triomphe en plantant, le long de la route 
« qui mène de Mezyn à Kiew , des pieux sur- 
« montés de cadavres humains. » L'auteur di- 
plus loin : « Dans ses Mémoires, ÎNicolas l'olocki 
« décrit les entaillés que les habitants de 
« l'Ukraine exerçaient sur la noblesse, les Juifs 
« cl le clergé catholique, et dit lui-même jus- 
« qu'à quel point les outrages abrutissaient te 

• bon naturel du peuple de l'Ukraine. • Enfin, 
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se moquant du désir qu'on a d'acquérir de la 
gloire, il ajoule : s Les seigneurs polonais ne se 
« seraient jamais doutés qu'un jour leurs des- 
a cendants, reconnaissant les erreurs dans les- 
« quelles vivaient et mouraient leurs aïeux, 
• supplieraient les historiens et les poètes (Cou- 
< blier leurs actions héroïques >. (Osnovva, p.CG.j 
Non, plaisanterie à part! l'auteur du poème 
et des noies historiques pense- l-il sérieusement 
qu'on peut impunément tuer, massacrer, briller 
et maltraiter des innocents? ou peut-être n'a- 
joute-i-il pas lui-même Toi ii tout celaï Admet- 
tons l'un ou l'autre, llien d'étonnant que ce parti 
roussien iuqualiliable et mystérieux, composé 
de ceux qu'on nomme amis du peuple, célèbre 
des crimes qui l'ont dresser les cheveu* sur la 
tête, divinise des aciiuus -aillantes qui crient 
vengeance vers Dieu, élève sur le vain pié- 
destal d'Krostruie une téle exaltée qui ne con- 
naît pas l'histoire du peuple qu'il aime tant, 
liien d'étonnant que des gens peu lettrés croient 
que Ganta et Zeleznïak étaient des héros, des 
martyrs, des apôtres. Mais on ne peut concevoir 
comment les journaux publics, qui prétendent 
éclairer la roule du progrès, de la liberté, de 
l'humanité, peuvent répandre de pareilles ab- 
surdités ! Pourquoi le très-houoré collabora- 
teur de VUstwua et les membres de la Société 
archéologique de kiew u'onl-ils pas daigné uo- 
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pier le manifeste contre le schisme cl le brigan- 
dage de 17C8 ? ils le trouveraient dans les litres 
de Grodno et dans ceux de la Voïvodie de Kiew, 
écrits en 1768, le 22 décembre. Pourquoi les in- 
vesti gale urs des manuscrits anciens ne parlent- 
ils jamais de l'histoire <le cette époque qui sert 
aujourd'hui d'épopée aux poètes des bords du 
Dniepr, de signal libérateur aux prétendus amis 
du peuple! Pourquoi ne citent-ils jamais les mé- 
moires de Lipoman, de madame Krebs, née Mla- 
danowù, et des reliifk'ux kisîliens d'Humauî 

Interrogeons l'hisioire. 

La Confédération de Bar, qui s'éiendait dans 
toute la Podolie, laWomynie et l'Ukraine, ins- 
pira la terreur à la Moscovic. La c/.arine Cathe- 
rine Il donna l'ordre de disposer le peuple au 
massacre; cet ordre fut répandu par l'évôquc de 
Perejaslow, Lincewski, et le prieur Melchisedcch 
Javorski. Ceux-ci envoyèrent leur clergé scliis- 
malique de village en village; il fut annoncé 
aux paysans que leur mission était de sauver la 
foi grecque des mains des Lecbs et des Juifs. Ils 
dirent que la foi uniale (1) est l'œuvre du 
démon ; que pour sacrer les prêtres les Uniates 
ne se servent pas d'huile suinte, mais de graisse 
de poisson; ils appuyèrent la véracité de leurs 

(J) Us Uniates ou Grixà-unis sont li'uuis b l'Egtisfl latine (n 
r. tïirvdn!. L' uuri-vir dra prOliei. 
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paroles sur la promesse qu'avait faite Catherine 
de payer un rouble In léle d'un Lech ou d'un 
Juif; qu'en outre ils au raicDt pour récompense 

la liberté cl la icrrc qu'ils labouraient 

Lineewski et Javorslà trouvèrent Zelemiak, d'a- 
bord Cosaque-Zaporogue et brigand, ensuite 
pénétrèrent daus la pieezarska Lavra (caveau*) 
à Kiew, et lui confièrent le commandement des 
paysans soulevés. Conta devint son allié, et un 
acte de Catherine, qui parut le 1" juin 1768, 
proclama Gonla hetman de loule l'Ukraine. Un 
autre acte donna /'ordre du massacre. Le 8 juin 
1768 les popes bénirent dans les églises russes, 
au nom de Dieu, de la Tzarine cl de la foi grec- 
que, les couteaux qu'on devait employer, et le 
général Kreaetnikow, suivi de ses soldats cou- 
verts de vëlemenls paysans, aida les haydama- 
&es (Cosaques vagabonds). — Lorsque l'insur- 
rection nationale fut éioulfée au moyen des 
paysans ainsi soulevés, ce même Kreczetni- 
ko«", par ordre de Catherine, poursuivit les 
haijdamakes et leur lit subir les tortures les 
plus affreuses. Les employés polonais condam- 
nèrent les malfaiteurs à une mort vraiment hor- 
rible; mais qui pardonnerait à des scélérats aussi 
monstrueux T 

Tous ces événements ne sont que trop bien 
connus ; faul-il les rappeler à chaque instant ? 
Ou n'ignore pas non plus les effets du massacre. 
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Des mémoires, un énorme puits rempli do ca- 
davres d'étudiants d'Human, le manifeste dont 
on a déjà parle et qui est signé par trois cents 
ecclésiastiques, témoignent de ces cruautés. 

Ces cruautés sans exemple ont souillé le peu- 
ple de l'Ukraine qui, à vrai dire, est d'un bon 
naturel. 

Le gouvernement moscovite, faux apôtre au- 
jourd'hui comme il l'était il y a cent aus, en 
avait fait sou instrument en suscitant l'orgueil 
et le fanatisme religieux, en invoquant une pré- 
tendue liberté. Dans le manifeste dont nous 
avons parlé on lit : 

a Une foule innombrable de nobles et d'ec- 
< clésiastiques tombent sous le couteau des 
« paysans. Des prêtres, pour leur attachement 
« à l'Eglise romaine, sont envoyés en Sibérie ; 
a ceux qui restent sont chassés de leurs demeu- 
i res et se cachent dans les forêts, les caves et 
« les marêcages(l).» Ce même manifeste nomme 
les prêtres qui furent victimes de la fureur des 
paysans. On profana les églises, on foula aux 
pieds les images des saints et le Saint-Sacre- 

(1) La découverts da Ce manifesta est duo à M. Uhcaùlai 
Ilotna no icski, et la publication en a éta (aile par la Dswaiâk 
PollUfa LêOpoL Voiries n- 89, 81, 8ï, {1862). Autrefois il a 
aussi M publié dans un OUTrage : la Confédération de Bar. 
On pool voir l'original dans tes archives de la UiWiolhOiiui! rk 
comio Oswliwli, â Léopsl. 
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ment. On s'empara des ornements de l'église ; 
on se servit des vases sacrés pour boire ; « le 
i massacre des femmes et des enfants fut épou- 

* vantable et sauvage. Un arracha les entrailles 
« aux mères; les jeunes filles nobles furent 

* abandonnées à la brutalité des paysans. Les 
a enfants de ces hommes farouches, voyant faire 
« leurs pères, imitèrent leur exemple à l'c'gard 
a des enfants catholiques. Les cadavres de ceux 

* qui avaient été massacrés et qu'on ne pouvait 
« enterrer, furent jetés auxebiens. Par lesme- 
« naceson força des communes ornières a re- 
■ noncer à la religion catholique romaine et à se 
n convertir au schisme. Sous peine de mort on 
« défendit aux prêtres catholiques de dire la 
a. messe et d'enterrer les malheureuses vic- 
f limes. > 

Il est prouvé depuis longtemps que le kajda- 
makisme et les guerres cosaques n'ont été causés 
ni par la haine nationale, car elle n'a jamais 
existé, ni même par l'oppression des seigneurs; 
mais ces guerres étaient le fruit des entreprises 
criminelles du cabinet de Moscou et de Pélers- 
hourg. Les terribles chefs de ces bandes crimi- 
nelles sonlleshrrosde Szewczenko, de Kuliss(\) 

(i) Ils sb f nul cru les chantres du peupla parca qu'ils on ont 
reflété dans leurs ver.- le; mauvaises passion?, aujourd'hui étein- 
ts ; mais ils ne comprirent jamais ni les plus beaux moments 
de son passé ni d'où pouvait lui vunir la délivrance. 



et de leurs amis. Qu'y a-t-il d'étonnant si l:i 
noblesse a envisagé avec effroi les manifes- 
tntiqns qui oui eu lieu à l'enterrement d'un de 
ces niéueslrcls de l'Ukraine ï Le parti roussie ti 
cependant lui impute à crime telle terreur. 
Les cruautés exercées au dix-huitième siècle 
par les haydamakes et au dix-septième par les 
Cosaques, peuvent-elles être comparées à la sé- 
vérité des seigneurs polonais, même si celle-ci 
avait eu les proportions que lui donnent nos en- 
nemis ï Est-il permis de se venger sur les géné- 
rations d'aujourd'hui des loris qu'ont pu avoir 
ceux qui depuis des siècles n'existent plus? 
Est-ce par principe que celte religion prawo- 
statvna (véritable foi) défend avec tant de sèlo 
le chef des bandits î Si nous voulions faire notre 
compte, n'aurions- non s pas le droit de rendre 
la pareille à nos ennemis 1 mais aujourd'hui 
que toules les classes sociales fraternisent au 
nom de la liberté, faut-il encore évoquer de 
leurs tombes les antiques outrages ?... 

Passons en revue, sans partialité, les rapports 
qui existaient entre les anciens seigneurs polo- 
nais et leurs paysans. J'ai dit que la Pologne, 
à cause de son étendue, était gouvernée par les 
seigneurs qui y résidaient dans leurs terres; ils 
avaient le pouvoir ci» main, et leur pouvoir 
n'était pas facilement soumis au contrôle ; ce 
gouvernement était quelquefois sévère, mais 



celle sévérité était alors dans l'esprit et dans les 
mœursdu siècle. Uncunionpalriarcalcsanclinait 
cette sévérité : le seigneur était aussi le père de 
ses sujets : il les traitait aussi sévèrement que ses 
propres enfants. A la fin du dix-huilième siècle 
et même encore au coin ni en ce ment du dix-neu- 
vième, le fils n'osait s'asseoir en présence de son 
père. Ces célèbres Bockomskie bhuny (fouels) 
étaient tout aussi bien employés sur le dos des 
Gis des plus riches magnats que sur celui des 
paysans. Si des punitions, telles que l'empale- 
ment et autres mesures prises pour faire obser- 
ver la justice, étaient d'usage en Pologne, elles 
existaient tout aussi bien dans les autres pays de 
l'Europe, Aumoyenûgconavaitla te te tranche e 
pour le moindre délit. Dans l'Europe occiden- 
tale et dans l'Europe méridionale les pères 
avaient droit de vie et demortsurleursenfanls. 
Le treizième et le quatorzième siècles nous pré- 
sentent des exemples terribles de justice rendue 
et même d'injustice révoltante. En Pologne 
nous trouvons, dans les jugements et dans les 
exécutions, moins de Iraces do ce despotisme 
barbare du moyen âge; il suffit de voir les 
Statuts de la couronne et des assemblées délibé- 
rantes, d'approfondir consciencieusement les 
lois polonaises pour se persuader de celle vérité ; 
les volumina legum entiers l'attestent. Les in- 
vestigateurs moscovites ne les interrogent près- 



que jamais ; el s'ils jugent les lois polonaises d'a- 
lors, ce n'est que d'après les progrès de la civili- 
sation d'aujourd'hui. 

Si l'entière liberté no s'est pas trouvée en 
Roussie, elle ne s'est pas non plus trouvée en 
Pologne. L'aristocratie avait ses privilèges. 11 en 
avait été de même dans les deux républiques 
grecques de Sparte et d'Athènes, où les libertés 
se développaient dans une seule classe aux dé- 
pens des autres; el, quanl aux idées démocra- 
tiques, l'Europe n'avait pas devancé la Pologne 
au seizième et au dix-septième siècles. Au con- 
traire, quoique les idées libérales ne lussent pas 
répandues dans toute la Pologne, elles y Turent 
cependant plus lût et mieux comprises que dans 
tous les autres pays où la liberté générale el les 
principes de la société ne naquirent qu'après de 
terribles révolulions. Un ne connaissait pas en- 
core ce mot à' Égalité, mot que la Révolution 
française mit avec tant d'intrépidité sur son 
drapeau, et dont le triomphe ne fut assuré 
qu'après des lulles sanglantes, alors qu'en Po- 
logne on avait commencé à la pratiquer depuis 
longtemps. 

Alexandre Jagollon donna aux habitants de la 
Roussie et de la Liihuanie les mûmes droits 
qu'à ceux de la Maxowie : • Que la chevalerie 
• roussienne vive en paix et eu amitié avec la 
■ chevalerie polonaise et lithuanienne, et que 



• ces notions restent unies comme l'égale à 
« Cigale, le libre an libre, car elles proviennent 

• de mime souche. • 

Kn 1 509 II' roi Sigismond I" el sou sénat accor- 
dèrent aux Lithuaniens, aux Roussiens ci aux 
Mazowiens les mêmes droits et la même indé- 
pendance, de plus, ornière liberté de culie. Le 

droits, et en 1657 il publia expressément pour 
les paysans, une loi connue sous le nom de Wo- 

Son Luit était de maintenir la justice. Ces lois 
préparaient le peuple au traité d'union de Lu- 
hlin fait en 1509. Ku Pologne il y avait des lois 
pour le peuple tandis qu'au delà du Dniepr on 
n'avait pas encore une id<'<' dm droits de l'huma- 
nité; ce qui prouve une fois de plus que les 
gens tant soit peu pensants, préféraient les li- 
bertés polonaises au despotisme organisé de la 
Moscovie, l'union de Lublin à l'union Talaro- 
Moscovite. 

Si les paysans n'étaient pas tout à fait libres 
en Pologne, ils ne l'ont pas été non plus tout 
d'un coup dans les autres pays de l'Europe; tou- 
tefois des réformes concernant le bien-être des 
paysans s'apprêtaient depuis longtemps dans 
notre patrie. Des voix comme celle de Nicm- 
ecu/iez et de Kollontaj, des actes comme ceux de 
Staszyc, de lirzostowskt, A' 'Oginski ', parlent le 



mieux en laveur des désirs et des dispositions 
de la nation. Kosciuszko porlait la Sufonana 
(habit de paysan), lorsqu'à ucun des amis du 
peuple de l'est da l'Europe ne pensait encore à 
la liberté des paysans. Les malheurs de la Po- 
logne, ivre encore de la dépravation dans la- 
quelle Auguste l'avait plongée, ne lui permirent 
pas de se relever entièrement. Le démembre- 
ment du pays rendit vaines toutes les tentati- 
ves fuites pour se maintenir dans h bonne voie. 
Knfin la nation se réveilla et travailla à sa ré- 
génération avec un zèle inouï. La Moscovie 
traita la Pologne de club de Jacobins et étouffa 
en son berceau ta liberté du peuple. C'était vers 
la fin du dix-huitième siècle. 

Emprisonnés, oppressés, les Polonais n'ont 
pas cessé un instant de travailler à l'accomplis- 
sement de leur mission ; ils avaient pour but la 
liberté du peuple ; l'année 182"> et l'année 1830 
sont un louable témoignage de leurs ell'orts ; par 
les conventions du gouvernement national, nous 
voyons que le résultai définitif de la révolution 
devait être l'affranchissement des paysans : Lelevei 
el Mochnacki ont exposé ces tendances. Le parti 
modéré était contraire aux idées libérales, non 
par esprit de conservation, mais par la peur 
qu'il avait d'introduire l'anarchie dans ce mo- 
ment décisif, où la paix eL l'ordre étaient indis- 
pensables. La Moscovie par la prise de Varsovie 
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et en étouffant la révolution de 1831, mit encore 
un frein à l'exécution de nos projets. 

L'émigration polonaise qui tout de suite se lit 
vers l'Occident, développa les principes de la 
liberté, principes qui , encore aujourd'hui , 
pourraient servir de leçon aux libéraux de 
Moscou et de Pélersbourg. Le martyre de 
Wollowicz, de Zawitta, de Kananki inscri- 
vit les efforts de la nation polonaise avec des 
lcltres de sang. Lorsque parut Simon Kananki, 
presque tous les propriétaires des terres lithua- 
niennes et roussiennes prirent fait et cause pour 
l'alliance; les femmes même y entrèrent; le but 
de la propagande était : Egalité des classes so- 
ciales, affranchissement du peuple, et par lui, 
délivrance de la Pologne. 

Toute la noblesse de la Podolie, de la Wolhy- 
nie et delUkrainese mit à l'œuvre avec ardeur, 
le peuple Épousa sa cause avec joie el courage ; 
les conspirateurs firent en peu de temps d'énor- 
mes progrès. 

On découvrit ces desseins dangereux pour le 
gouvernement moscovite. On fusilla Konareki 
en 1838 ; on déporta des milliers de citoyens 
roussiens et lithuaniens en Sibérie. A Kiew,on 
fit raine dépendre les quatre chefs principaux 
de la Podolie, de la Wolhynie et de l'Ukraine : 
Gaspard SIassl>mvtki , Borowsfci , le médecin 
Beaupré et Frédéric Mi chai ski; après nue longue 
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comédie, on les tira de dessous le gibet et on les 
condamna aux travaux forcis. Les jeunes gens 
de l'Université de Riew, qui s'étaient occupés 
de propagande, furent condamnés à rire soldats, 
a aller au Caucase et à surveiller les prisonniers 
d'Orenbourg. 11 y eut des femmes qui furent 
battues de verges; d'autres, comme madame 
Eva Felinska, mesdemoiselles Wilaopnhka , 
Michaîska et ainsi de suite, furent déportées 
au centre ou aux extrémités de l'empire mosco- 
vite. Les familles en deuil restèrent quelque 
lemps comme engourdies. Alors commença cet 
affreux terrorisme où un simple coup de son- 
nette faisait frémir chacun et donnait des con- 
vulsions aux femmes. Mais le grain était jeté. 
Les Polonais ne se contentèrent pas de cela. Il 
semblait que le martyre les encourageât au tra- 
vail. Sous le nom de Cattaro parut en Podolie 
Rufin Piolrowslà ; la noblesse s'entendit bientôt 
avec lui. Leur œuvre concernait de nouveau le 
peuple. La réussite ne couronna pas l'intention. 
Piolrowslci fui envoyé aux travaux forcés; 
beaucoup de jeunes gens furent enfermés dans 
la forteresse de Kiew, de là déportés en Sibé- 
rie. 

EnGalicie, Théophile Wisniemki et d'autres 
commencèrent l'œuvre difficile de l'aurancliis- 
sementdu peuple. Le massacre excité par Met- 
lernicb, aussi terrible par son caractère et ses 
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effets que celui A'Human (qui avnil servi 
d'exemple au minisire autrichien), anéantit le 
bon vouloir de la noblesse polonaise. Wisniewski 
fut condamné à mort et exécute. 

Les gouvernements moscovite et autrichien se 
sont vus forcés de donner la liberté aux paysans. 
Le zèle de la noblesse polonaise ne se relâcha 
pas. Il fallait bien la devancer pour persua- 
deraux paysans que In liberté leur vient de la 
part du gouvernement et non des mains des 
seigneurs. Après des luttes sanglantes, le gou- 
vernement autrichien libéra les paysans. Le 
gouverneur Bibikow, d'une imagination très- 
féconde, trouva d'autres moyens. Sous prétexte 
de protection, il donna aux trois gouvernements 
qui lui étaient confies un registre qui détermi- 
nait les rapports qu'il doit y avoir entre le sei- 
gneur et le paysan. Il eut soin d'introduire de 
pareils registres en Lilhuanie. Celait en 184-8. 
Au delà du Dniepr et dans toute la Sloscovie, 
l'esclavage du paysan n'était diminué eu rien. 
En Lilhuanie cl eu Roussie une famille paysanne 
devait travailler trois jours par semai ne (c'est- 
à-dire 150 jours par au) pour le seigneur, en 
indemnité des 1 j à 30 arpents de terrain qu'elle 
recevait de lui. An delà du Dniepr et dans toute 
la Mosco\\c, chaque paysan devait travailler trois 
jours par semaine pour une partie de terre 
moindre. Les paysans de toute la Iloiissie refu- 
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sèrent d'accepter ces privilèges des mains du 
gouvernement moscovite. Tous, sans exception, 
se sont écriés : « Nous préférons les anciennes 
lois, nous voulons vivre avec les seigneurs; que 
les choses restent telles qu'elles étaient aupa- 
ravant. Il y eut de nombreuses révoltes en Vo- 
dolie, en Wolhynie cl en Ukraine. 

Dans beaucoup d'endroits, les lois de ces re- 
gistres (quoique à vrai dire elles aient dépassé 
toute attente) rendaient le travail plus accablant 
que jamais; elles lurent cependant introduites 
par la force des armes. Pendant la guerre de 
Crimée, les paysans de l'Ukraine commen- 
cèrent à former des assemblées; ils tenaient à 
avoir une véritable liberté politique ; les ré- 
formes agricoles ne pouvaient les satisfaire. Ils 
allèrent trouver des seigneurs dont je suis 
obligé de taire le nom, leur disant : « Ne crai- 
gnez rien, nous entreprendrons quelque chose (i); 
mais nous respecterons vos propriétés, vos 
granges et vos enfants. ■ (Je cite leurs propres 
paroles.) Et de fait ils organisèrent aussitôt 
une garde parmi eux, et punirent sévèrement 
ceux qui lâchaient leur bétail dans le blé du 
seigneurouqui touchaient au bien d'autrui. Ceci 
a eu lieu dans les districts de Sfcwira, de Bogus- 

(I) lia songeaient r> une révolu lion qu'ils voulaient commencer 
par le massacre des employés moscovites. 
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law. de Wasylkow, de Taraszcza, de Human 
tt autres, dans le même pays où il y a quatre- 
vingt-quatorze ans avait eu lieu le massacre 
suscité par l'or el les mensonges des agents de 
Catherine II. Les paysans, assemblés en foulo 
dans les villages et dans les cabarets, disaient 
aux nobles qui passaient : « Ne craignez pas, 
. nous ne sommes plus de ceux qui étaient du 
< temps de la Koliszczyzna (jacquerie); nous 
• sommes raisonnai îles et nous savons d'où nous 
« viendra le bien. Nous savons pourquoi les 
« Français sont en guerre avec les Moscovites; 
« nos eiumaki (charretiers) ont été en Crimée 
■ chercher du sel. Il y a là des Polonais; là 
« se trouve aussi Mhhalko Hatezynecki (1). » 
Les paysans se mirent à courir sus aux em- 
ployés, aux [jens de police et auxpopei (ecclé- 
siastiques du rite oriental seliismatiquo ). Ils 
voulurent s'en débarrasser entièrement; ils 
formèrent un guet, arrêtèrent les voyageurs et 
brûlèrent les papiers qu'ils trouvaient sur eux. 
Ils laissaient passer les Polonais; mais lorsqu'ils 
pouvaient se saisir d'un collel rouge (employé), 
ils le retenaient prisonnier pour le livrer ensuite 
à leurs chefs. 

(I) Michel D.ajkowski, aujourd'hui Sadyk- Pocha, comman- 
dant dts cosaques de I IJjti | .1 (iiioiiian. Son nom cl celui du 
colonol Charles Uoircti, >nu\ u-lrs diins !e souvenir l'un de! 
paysans, I ïulre du h pe:il.! nuLle-j -I- ces provinces. 
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Le gouvernement s'aperçut du Jauger et y 
remédia bien vile : de nombreuses troupes 
furent envoyées. Les paysans furent Écrasés; 
ceux qui furent pris expirèrent sous le bâton. 
Beaucoup périrent do misère dans les bois où 
ils se cachaient ; il y eut une foule de victimes 
ignorées (1). 

Depuis lors, c'est-à-dire depuis 1854, une ar- 
dente propagande du parii roussien commença; 
elle détourna sur autre chose l'attention des 
paysans. Le gouvernement la seconde à présent 
de toutes ses forces, et les partisans roussiens 
d'aujourd'hui agissent en plein jour, surs qu'ils 
sont de l'appui de la famille du Tzar. A juger 
d'après les apparences, on peut accuser les 
Polonais de ne pas avoir profité de cette mer- 
veilleuse disposition du peuple dans un moment 
où l'armée moscovite était taillée en pièces sur 
les bords du Danube et en Crimée; mais les 
entreprises des Polonais furent paralysées moins 
par la présence sur la frontière autrichienne 
d'un corps d'armée prêt à entrer eu Pologne, 
que par les conseils qui parvenaient d'Occident 

(1) D*9 «daines rie paysans furent assommés 4 coups de 
bilan; d'autres expOilir-Mi SiljiTu.ïmti ivla ;e passa, lors do la 
guerre Je Crimée, en Ukraine. Les journaux n'en firent aucune 
mention, comme si do rien n'était. C'iilail dans ce temps où, 
pour obtenir un passe port à lëlranger, ilia'ljil payer au moins 
4,000 francs. 
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d'attendre un signal qui no fut jamais donne. 

Co n'est pas ici ie moment d'eu parler. 

Après la prise de Sébastopol et les confé- 
rences de Paris, les regards dos Polonais, tour- 
nés vers le Midi et vers l'Ouest, devinrent de 
nouveau sombres. 0» se persuada de plus en 
plus foi iement que nous ne pouvions et ne de- 
vions compter que sur nous-mêmes, et songer 
avant tout au peuple. La noblesse de. l;i l.ii/iuiiuU: 
donna lu première le signal de la liberté du 
peuple par une pétition hardie à l'empereur 
Alexandre II eu 1857. La noblesse de la Podulie 
suivit son exemple, et après celle-ci vint la no- 
blesse de Kiew et de la Wolhyme. 

Le Diien même, qui nous est si peu favorable, 
ne put cacher celte vérité. Dans le n" 1", 1861, 
H dit qu'après le Manifeste de l'empereur, 
adressé en octobre 18j7 aux trois gouverne- 
ments de l'ouest (l'adulte, Wotliguie et Ukraine), 
la Moscovie a été la première à rédiger une pa- 
reille adresse. Par les soins soutenus de la no- 
blesse polonaise, après le désir des propriétaires 
clairement exprimé cl beaucoup d'avis secrets 
qui étaient restes sans effet, parut enfin, le 
19 février 1861, le manifeste qui proclama l'é- 
mancipation des paysans. 

Les paysans, qui n'ajoutaient jamais foi aux 
actes du gouvernement et qui n'admettaient 
pas même que la liberté pût leur venir de la 
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part des Moscovites, no voulurent pas l'accep- 
ter. Il y a eu des résistances qu'il a fallu vaincre 
par la force des armes. Ainsi, on s'est vu obligé 
d'introduire la liberté à l'aide de la baïonnette 
et du fouet. Ces fails ne sont que trop connus. 

Les paysans sentaient bien que, dégagea des 
liens qui les attachaient aux seigaeurs, ils tom- 
beraient infailliblement au pouvoir de la police 
moscovite, qu'ils ont eu borreur. De nouveau, 
ils s'écrièrent comme auparavant: • Nous ne 
voulons pas d'un nouvel ordre de choses, que ce 
soit comme cefa a toujours été (1). » 

L'ignorance dans laquelle le gouvernement 
s'élaitplu à les laisser plongés no leur permit 
pas de comprendre leur nouvelle situation. Par 
le mol de liberté, ils comprirent le droit à toute 
la propriété, même à celle d'autrui, et le droit à 
l'iiiaçiivhé. Leurs exigences commencèrent à de- 
venir menaçantes. Le gouvernement d'un côté, 
et les chefs du parti roussien de l'autre, entrevi- 
rent un moyen de capter l'esprit de populations 
abandonnées à une profonde incertitude morale. 

La môme année commencèrent les évé- 
nements de Varsovie. Les manifestations dans 

(I) Ces paroles des paysans roussiena sont proférées à l'una- 
nimité. Les paysans de Moscovia d'ailleurs en disent autant. 
Ils sont toujours à attendre, une nouodla ttierli, maigri la 
déclaration formelle d'Ateisndro II a Pollava, fan 18BÏ, qu'ils 
n'en auront pas. [Voir tout les journaux moscovites.) 
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toutes les villes, les services patriotiques dans 
toutes les églises, le deuil universel et l'état de 
siège général « déterminèrent tes limites de ta 
Pologne. » 

Le gouvernement essaya de profiter de celle 
circonstance pour persuader au peuple que les 
Polonais se révoltaient contre le Tzar à cause de 
la liberté qui lui avait été donnée. Des voix im- 
prudentes assuraient aux paysans que ce n'était 
ni du Tzar ni des seigneurs polonais qu'ils te- 
naient la liberté; niais qu'eux, les cbefsdu parti 
roussien, avaient procuré celle grâce à lout le 
peuple opprimé. 

Les paysans ne savaient qui croire. Une af- 
freuse méfiance les saisit; il leur semblait que 
tout le monde voulait les tromper. 

Parmi les Roussiens, ils voyaient de jeuttessei- 
gneurs quiavaïentendossé la swita (manteau) du 
paysan ; ils s'imaginaient qu'il y a aussi des pro- 
priétaires 'qui melteni des uniformes de gou- 
verneurs, de généraux et d'employés. Malgré 
cela, le nom mystique du 'i'zar était dans quel- 
ques bouilles; les vieillards seuls attendaient 
le bien de h pan du rot poloiiuis. 

Cela dura ainsi jusqu'à ce que la saine raison 
et la tradition, qui étaient restées vivantes parmi 
le peuple, prirent le dessus- 
En comparant les luisih? la nouvelle réforme 
des paysans, nous voyons exactement la diffé- 
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renée qu'il y avait entre le travail champèlre de 
Roussie el celui d'au delà du Dniepr. C'est seu- 
lement le manifeste du 19 février 1861 qui 
effaça le droit de propriété sur les paysans et sur 
leur avoir. Dans toute la Petite-Iioussie (gouver- 
nements de l'ollava et de Czernigow), ainsi que 
dans toute la Moscovie, le seigneur russe était 
non-seulement maître absolu de ses paysans, 
mais encore les chevaux, les bœufs, les brebis 
et les poules des serfs lui appartenaient. Lors- 
que l'abolition de cette loi pour les provinces 
an delà du Dniepr fut lue aux peuples de la Po- 
dotie et de l'Ukraine, ils se mirent à rire et ne 
voulurent pas croire qu'une loi pareille pût exis- 
ter quoique part. 

Là, le paysan ne pouvait disposer de ce qu'il 
avait sans le consentement de son propriétaire; 
il ne pouvait ni vendre ni louer à son gré, ses 
bœufs et ses chevaux. 

Ce n'est pas assez. Du temps d'Alexandre I", 
dans les provinces soumises à son auiorité, on 
vendait tes hommes au poids , et on avait de 
20 à 23 kopecks pour la livre de chair hu- 
maine. Cet usage fut généralise dans les gou- 
vernements A'Ekalerynoslaw , de Ourson et 
surtout en Bessarabie, où les Bohémiens étaient 
la branche la plus féconde de ce commerce lu- 
cratif. 

Dans une source omcielle de Pétersbourg (de 

A 
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l'an 18fit), Krepostnoje Nasetenje w Rossji, pu- 
blié par ordre du ministre, nous trouvons que 
d'après le dernier dénombrement de la popula- 
tion de 1838, on comble dans l'empire mosco- 
vite i,/iG7,37S Dworowi (serfs sans terrain) atta- 
ches à la cour des seigneurs. Tout le monde ne 
sait pas ce que sont les Dworowi, dont on n'a en- 
tendu parler ni en Pologne ni dans les autres 
pays de l'Europe. Une petite explication suf- 
fira. 

Les Dworowi sont des esclaves qui dépendent 
encore plus de leurs maîtres que les paysans 
dont j'ai déjà fait connaître les rapports avec 
leurs seigneurs. Que peut-il y avoir de plusî 
demanderont les lecteurs étonnés. Les Dworotvi 
n'ont ni maisons, ni terres, ni quoi que ce soit; 
leur âme même n'est pas à eus, car leur esprit 
et leurs capacités ne leur appartiennent pas. 

Les propriétaires moscovites faisaient ordi- 
nairement donner de l'instruction à leurs Dwo- 
rowi, et après en avoir fait des ouvriers, des 
médecins, des artistes ou des précepteurs, ils 
empochaient l'argent que ceux-ci gagnaient. 

Cela va sans dire qu'il n'était question ni de 
gages ni d'appointements. Le propriétaire de 
leur corps et de leurs capacités fixait à ses 
Dworowi une somme qu'ils devaient lui payer 
tous les ans. De pareilles gens [Oiemzexyki et 
Huciery) servaient d'enjeu aux officiers mosco- 



■viles lorsqu'ils jouaient au lansquenet ou au 
pharaon : * lwan, va-t-en d'ici, tu ne m'appartiens 
plus! v c'était l'adieu qu'on jetait à ces malheu- 
reux. « J'obéis, » répondait humblement l'es- 
clave. « Slnszajus. » 

Un million et demi de ces pauvres victimes 
ont été privées du droit à un lot de terrain. 

En Pologne, il n'y avait pas d'esclavage, à 
vrai dire, il n'y avait que des sujets, c'est-à- 
dire des hommes soumis au pouvoir arbitraire 
mais non tyrannique. C étaient des laboureurs, 
glebœ adscripti, inscrits pour le travail cham- 
pêtre. En Moscovie, i! yavait des paysans kre- 
posini, c'est-à-dire liés aux propriétaires. Le 
mal sujets n'existe pas même dans la langue 
moscovite. Le mot subjeclus, sujet, diffère du 
mot serf adopté par quelques écrivains fran- 
çais. L'esclavage n'a existé qu'en Moscovie. 
Après l'abolition du Statut appelé Statut lithua- 
nien, etaprès l'introduction du Swod Zakonou 
moscovite (1), il était permis de vendre les 
hommes comme le bétail. L'empereur Nicolas 
défendit de vendre les hommes sans vendre en 
même temps la terre, exceptant cependant de ce 
privilège les Dworovvï.Si l'on compare les dé- 
tails concernant le travail champêtre en Pologne 
à ceux do la Moscovie, on voit une différence 

11) U Code. 
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frappante. Il suffît de passer en revue les devoirs 
du paysan mentionnés dans la Starosyina Pois- 
ka (ancienne Pologne; de Balinski et deLipinski; 
il suffit de jeter un coup d'œil sur les actes de 
re'vision ei les anciens inventaires de n'importe 
quel bien pour s'en convaincre. En Ukraine et 
en Podolie, d'immenses étendues non peuplées 
se couvrirent de villages, grâce aux soins des 
magnats polonais, qui, pour un travail de peu 
de valeur, donnaient aux paysans, sans les me- 
surer , d'immenses champs que la main de 
l'homme n'avait pas encore louches. Plus d'un 
paysan avait autant de terrain que le proprié- 
taire d'un village en possède aujourd'hui. Ces 
choses, il n'y a pas longtemps qu'elles se sont 
passées, pas plus loin qu'à la fin du dix-huitième 
siècle et au commencement du siècle courant : 
Les vieilles gens s'en souviennent et les paysans 
n'ignorent rien. Il fauL vivre avec le peuple, 
l'entendre discourir sur ce qui était du temps de 
la Pologne, et tout parait autre qu'à ceux qui 
déduisent le sort du paysan de théories sociales 
et non d'une expérience pratique ; les vieux 
paysans d'aujourd'hui encore, diront que la 
mesure de la terre qu'on leur distribuait était 
celte-ci : e Le champ s'étendait à perte de vue; n 
ou bien : » Aussi loin qu'on aurait pu atteindre 
en lançant un caillou de toutes ses forces ; » ou : 
« Aussi loin qu'on aurait pu faire de chemin en 
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marchant toute une journée; > ou bien, entin : 
« Autant qu'on aurait pu labourer en un jour, ne 
faisant que le lour de l'étendue de la terre. » 
Les paysans tiennent ces dictons de leurs pères. 

La misère pouvait- elle exister lorsqu'on 
avait de telles étendues de terre? Que les 
paysans répondent eux-mêmes, c'est à eux que 
je m'en rapporte pour savoir combien leurs 
pères et leurs grands-pères avaient de blé, de 
bœufs, de chevaux, de moutons et de ruches, et 
combien en ont-ils aujourd'hui? Les Lubo- 
mirski, les Potocki et d'autres ont le plus contri- 
bué au bien-être des paysans de Y Ukraine et de 
\aPodotie. Onaccourait de toutes parts, et les 
colonies, les villes et les villages se peuplaient. 
Ceux qui, jusque aujourd'hui, sont appelés Ma- 
zoviens, quoiqu'ils ne sachent pas un mot de 
polonais, sont originaires de la Mazovie et peu- 
plent des villages entiers dans certains districts 
de la Podolie et de la Wolhynie. Seulement leur 
langue, aujourd'hui, est roussienne. 11 y en a 
quantité aux environs de Kamieniec, de Pros- 
trirow, de Lalyczew, de Conslantïnow, de Zylo- 
mir, d'Ownicz, de Krzemieniec, de bock, etc. 
Les fioussiens, avec lesquels ils se confondent 
peu à peu, les appellent jusqu'à présent Maeo- 
viens ou même Lechs. 

Vu les lois concernant les mariages mixtes, 
exécutées sévèrement sous Nicolas, ils passèrent 
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au schisme ; mais ils conservèrent leurs noms 
mazoviens. Ce n'est pas l'oppression des sei- 
gneurs de la Roussie qui les a attirés ; ce sont 
là des faits frappants contre lesquels la colère ne 
peut rien. Nul colon n'a été chargé d'un far- 
deau trop lourd à porter pendant les premières 
années. Lorsqu'on mesura ensuite les terres et 
qu'on introduisit un certain ordre, chacun tra- 
vailla treize jours par an pour son seigneur et 
lui payait l'impôt sur les cheminées, c'est-à- 
dire un florin par cheminée. Comme impôt, ils 
apposaient en outre à la demeure seigneuriale 
un boisseau de seigle, douze pots d'avoine, et la 
dîme du bétail et des ruches. En pensant que le 
plus pauvre d'entre les laboureurs avait plus de 
dix chevaux, quelques dizaines de brebis, cent 
ruches et môme davantage, on se persuadera 
facilement qu'il avait les moyens de s'enrichir 
et de payer le propriétaire. Il y avait différentes 
choses que le seigneur et les paysans possédaient 
en commun. Le communisme se pratiquait déjà 
chez les Polonais, lorsque, autre pari, personne 
ne songeait encore à le formuler arbitrairement. 
Le pâturage dans les prés et les jachères, le bois 
et le chauffage étaient communs. C'est de là 
que provient chez les paysans la persuasion 
qu'ils ont que la propriété seigneuriale est aussi 
la^ leur. Encore jusqu'à présent, le paysan qui 
vole du bois et qui est pris en llagraul délit, 
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s'étonne si on lai inflige une punition, « Ai -je 
voléî dit-il ; j'ai pris ce bois chez mon maître. » 
C'est comme si le mari » avait pris quelque 
chose chez sa femme ou le fils chez son père. > 
Ceci a été bien explique par un jeune écrivain 
de talent (Léonard Sov^inski) , dans sa polémique 
intitulée : List se wsi (Lettre du village). 

b Le paysan, dit cet auteur, raisonne de ma- 
« nière à faire entendre que personne ne tra- 
« vaille pour acquérir toutes ces choses, et que 

< la nature a donné à chacun, sans exception, 
« le bois, l'herbe, le gibier, la forÈt, les pois- 
« sons, les fruits. Vaincre les obstacles que l'on 
« rencontre pour s'approprier une petite partie 

* de ce bien commun, c'est être hardi et non 
t coupable. Malgré cela, il y a parmi les paysans 

< une tendance à vivre indépendant et pour son 
t propre compte. Un fils, parvenu à l'âge de 
« maturité, voudrait aussitôt avoir sa chaumière 

• et son champ à lui. Lorsqu'il arrive à posséder 
u quelques pièces de bétail, il devient maître 
« absolu dans sa maison. • 

Mais, diront nos adversaires, si da temps de 
la Pologne les choses se sont passées ainsi, elles 
se passaient tout autrement il y a quelques di- 
zaines d'années. C'est vrai, je ne le nie pas. Ré- 
fléchissons cependant sans partialité aux causes 
qui amenèrent l'oppression des paysans dans 
ces derniers temps. Lorsque la révolution de 



mil succomba, l'empereur i\icolas conçut le 
projet d'exterminer radicalement la noblesse 
polonaise ; il tourna avec une animosilé extraor- 
dinaire son regard vengeur vers la Podolïc, la 
Wotlnjnie el Y Ukraine; il ordonna donc qu'on 
trouvât le moyen do faire passer en Sibérie et 
dans les steppes sauvages de la Moscovie tous 
les propriétaires polonais. L'ordre fut remis 
entre les mains du gouverneur podolien Lubia- 
nowskî. Horenlad, jeune homme employé dans 
sa chancellerie, vola cet ordre el l'envoya à l'é- 
tranger pour le faire publier. La diplomatie eu- 
ropéenne tourna ses regards vers ce projet. 
Horenlad devait être condamné comme criminel 
d'Etal. Un chanoine du chapitre de Kamieniec, 
Déodat Torosiewiez, facilita sa fuite. Le gouver- 
nement moscovite suspendit l'exécution. On 
chercha le moyen d'exterminer la race polonaise 
dans les conlrées même qu'elle avait toujours 
habitées. On voulut tuer les enfants et la jeu- 
nesse moralement et spirituellement. C'est alors 
que parurent les ukases qui fermèrent les écoles 
les unes après les autres; c'est alors qu'il fui 
défendu .aux précepteurs, sous peine de prison 
ou d'exil, d'accepter uu poste sans la permis- 
sion du gouverne ment. Les écoles des Piures et 
des Basiliens furent fermées; celles desdislricls 
et des paroisses furent démolies; l'Université 
de Vitna et le lycée de Krzemieniee furent 
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abolis. Toute la nation se vit tout à coup saus 
guides, sans chefs, sans lumières. Toutes les 
relations avec l'Ouesjt furent rompues. Les 
frontières furent si soigneusement gardées, 
qu'en Pologne, sous le gouvernement mosco- 
vite, on savait mieux ce qui se passait en Chine 
que ce qui se passait en Galïcie et en Posnanie. 
La censure était si sévère qu'il n'y avait presque 
pas de livres polonais dans le pays. Le moindre 
écrit qui respirait une pensée plus élevée était 
confisqué. On envoyait en Sibérie ceux chez 
lesquels on trouvait des livres défendus. Des 
familles entières furent exportées en kibitki (1) , 
dans le fond de la Moscovie, pour les plus inno- 
centes correspondances avec l'étranger; leur 
exil durait souvent plus de dix ans- 
Dans beaucoup de familles soupçonnées de 
cacher des lettres ou des livres défendus, très- 
fréquemment les planchers étaient arrachés, 
les matelas fouillés, les murs sondés, les papiers 
lus; les secrets de famille, ravis par la police, 
lui devenaient une arme. Toutes les assemblées 
publiques étaient sévèrement défendues. A cha- 
que fêle, dans chaque société tant soit peu nom- 

(i) Espace de cliariot oii le condamné avait les pieds pins 
baula que la tâte et était horriblement secoué. Un auteur anglais 
remarquait que si l'on eût fondé un prix pour le véhicule le 
plus incommode de l'univers, la kibitlu l'eût certainement 
mènit. 
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breuse, se trouvait un employé de la police. 
On interprétait à sa guise l'expression de la 
physionomie des personnes suspectes et des 
gens mal intentionnés et dangereux. Quand 
même ils n'étaient coupables de rien, on appe- 
lait sur eus l'attention d'un pouvoir supérieur 
qui ne refusait jamais de sévir. 

On n'était libre, ni d'écrire, ni de lire, ni de 
parler, ni de penser; même les relations entre 
voisins Furent rompues. Sans passe-port, on ne 
pouvait se rendre dans un autre gouvernement, 
et, pour avoir ce passe-port, il fallait attendre 
six mois et davantage. Ainsi donc toute la nation 
fut tout à coup privée désavantages delà vie 
publique et de la civilisation. En attendant, des 
Écoles selon le nouveau programme furent for- 
mées. La langue slavonneetla moscovite, la lit- 
térature moscovite, l'histoire de la Moscovie et 
les mathématiques, composaient le système de 
l'instruction. 

Les aînés avaient émigré et erraient de pays 
en pays ; les cadets portaient le joug que leur 
imposaient la terreur et l'oppression. On tuait 
le moral des enfants par tout ce qu'on leur fai- 
sait apprendre sur le Tzar et sur la Moscovie, 
qu'ils devaient nommer leur patrie. On leur 
faisait donner des leçons d'armes; ces leçons 
entraient pour une large part dans le pro- 
gramme de l'instruction. Ce n'est pas assez. 



Dana les petites villes où il y avait des écoles, se 
trouvaient encore d'anciens professeurs qui, en- 
tretenant chez eux des élèves qui fréquentaient 
les classes. Imprégnaient dans ces jeunes cœurs 
l'amour de la patrie et les devoirs envers la 
malheureuse Pologne. A Zylomir, à Kiew, à 
Kamieniec, à Winnica et dans d'autres villes où 
l'on avait élevé de nouveaux gymnases, se trou- 
vaient beaucoup de protecteurs qui veillaient 
comme des anges gardiens sur la jeunesse expo- 
sée aux plus mauvaises influences des sbires 
moscovites. La nation doit de la reconnaissance 
à ces défenseurs de la tradition polonaise et des 
enfants de la Pologne ; mais le gouvernement 
s'aperçut du danger. Les écoles privées furent 
aussitôt fermées; on défendit aux professeurs 
polonais d'avoir des pensionnaires chez eux, et, 
en 18îi0, on ût bâtir des espèces de casernes ou 
quartiers publics {Obsictija kwartiry). Pour le 
moindre de ces quartiers, l'étudiant était obligé 
de payer Gl) roubles (240 francs) par an, et tout 
autant pour les livres élémentaires qu'on chan- 
geait tous les sis mois par ordre du ministère 
de l'instruction, qui s'était vendu aux libraires. 

La classe indigente était privée des moyens 
de s'instruire. Toute la pension annuelle d'un 
intendant n'eût pas suffi à l'entretien d'un étu- 
diant, d'autant plus que les écoles étaient éloi- 
gnées d'une dizaine de milles les unes des autres. 



A l'entrée de l'étudiant à l'école, on ne lui 
demandait pas ce qu'il savait, mais s'il avait ses 
papiers héraldiques, c'est-à-dire s'il était noble. 
Et comme on avait dépouillé de ses titres la plus 
grande partie de la noblesse et qu'on l'avait 
rangée parmi les jednodttiorcy (1), celle éduca- 
tion, quelque barbare qu'elle fût, était encore 
inabordable pour bien des gens. Ainsi la jeunesse 
grandissait dans un état déplorable, ayant d'im- 
menses difficultés à acquérir des principes et 
de l'instruction. Peut-on s'étonner alors qu'il y 
eût des idées fausses sur les relations, sur les 
droits de l'humanité cl sur ceux des citoyens. 
Peut-on s'étonner si la noblesse se permettait 
parfois des abus envers les paysans, lorsqu'on 
lâchait de détruire en elle tout sentiment de 
justice? Mais l'esprit divin veillait sur les bons 
Polonais. 11 y avait des exceptions que l'opi- 
nion publique, quoique cachée et timide, con- 
damnait aussitôt. A chaque lueur d'espoir se 
soulevait une masse de défenseurs de la liberté. 
La Sibérie, le Caucase et les bataillons des monts 
Ourals l'attestent. 

Les partisans roussiens reprochent à la no- 
blesse polonaise l'amortissement raisonné de la 

(I) Familles da gentilshommes pauvres au iqnels tes ttutso 
dénièrent la noblesse el qu'ils soumirent au recrutement mili- 
taire, aux coups de bilan et i toutes les misères qui étaient le 
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nationalité roussienne, qu'ils croient défendre 
chaleureusement en démontrant la différence 
qu'il y a entre la langue polonaise et la langue 
roussienne. De là vient qu'ils croient que la no- 
blesse polonaise, sans se soucier d'éclairer le 
peuple sur la base de l'élément roussien, liche 
de le laisser plongé dans l'obscurité, ou bien de 
le dénationaliser au profit de l'élément polonais. 
En réfléchissant plus sérieusement à ces objec- 
tions, on est tout surpris de voir que les gens 
peu favorables aux Polonais, habitués cependant 
à penser plus profondément, ne trouvent point 
de réponse dans les faits parlants dont ils sont 
entourés. Le désir d'étouffer la nationalité rous- 
sienne est mal et injustement attribué aux Po- 
lonais : les preuves qui pourraient justifier ce 
reproche manquent. En tous cas, si les Polonais 
ne protègent pas les Roussiens, il n'est pas en- 
core prouvé qu'ils aient de mauvais desseins. 

Si nous étions sous le gouvernement alle- 
mand, l'utopie roussienne n'aurait rien d'ef- 
frayant pour la nationalité polonaise (f). Si les 
Moscovites ne voulaient pas légaliser leurs con- 

|l) Nous venons de prouver plus haut quo 11 nalHUilIlt 
roussienne n'ciisle point par t Ile-mèmo ut n'est qu'une subdivi- 
sion de la nutionalilé polonaise : il n'y a do différente que dans 
le situation locale des deui branches. La langue roussienne n'est 
quslepofoii du'polouais. Voiries Notes philologiques de Jtli- 
ttnfto, dans le Dîitnnik Lileraeki de Lénpol. 
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quêtes en rejetant leur nom primitif pour s'em- 
parer de celui des Roussiens, les éléments du 
peuple de la Roussie ne seraient pas capables 
de menacer la nationalité polonaise; si enfin les 
prétentions sauvages des partisans roussiens ne 
tendaient pas à créer une nation séparée, nous 
leur tendrions une main fraternelle et nous 
marcherions vers la liberté et les lumières eu 
combattant pour lamème cause. Maisdans les cir- 
constances présentes, avec l'ignorance dans la- 
quelle le peuple se trouve plongé, avec l'influence 
qu'a actuellement le gouvernement schisma- 
tique sur les paysans, admettre le fractionne- 
ment de la nationalité polonaise, ce serait abat- 
tre, de nos mains , les retranchements qui nous 
protègent contre la nationalité moscovite. 

Étant nous-mêmes sous une domination étran- 
gère, pouvons-nous influencer le peuple? Mille 
efforts individuels se font jour à travers l'oppres- 
sion du gouvernement. La noblesse polonaise ne 
peut agir que secrètement; le gouvernement 
agit ouvertement. La noblesse ne possède pas 
entièrement la confiance des paysans, parce i|ue 
les tristes événements de la Gn de l'histoire de 
Pologne l'ont affaiblie, parce que le gouverne- 
ment a cherché à l'extirper, et que les rousso- 
manes achèvent de la miner; le gouvernement 
n'a que faire de celle confiance; — il fait élever 
des écoles, il fait enseigner les prières en corn- 



mençunl par la croyance au Tzar ; les popes, les 
soldats et les commissaires de police ne man- 
quent nulle part. Le peuple, engourdi el dans 
l'attente d'un avenir incertain, est Indécis, ne 
sacliant à quoi s'en tenir. Le gouvernement ne 
perd pas son temps; il s'arme de paroles bruyan- 
tes et sonores, il proQte de cet engourdissement, 
et pour prouver quels soins il met à créer une 
nationalité roussienne séparée de la nationalité 
polonaise, il suffit de dire qu'il ne permet pas 
d'imprimer les livres roussiens en polonais, c'est- 
à-dire de faire usage des lettres latines. {Ordon- 
nance du ministre reproduite dans le Kolokol.) 
Les partisans roussiens su sont emparés de ce 
moyen ; ils écrivent et ils impriment leurs ou- 
vrages avec des lettres moscovites, non avec des 
lettres slaves, mais purement moscovites. De là 
une langue drolatique et monstrueuse, queniles 
Moscovites ni les lîoussiens ne peuvent com- 
prendre. La lettre e, qui se prononce en mos- 
covite ie, existe aussi dans la langue roussienne, 
mais elle est prononcée durement. Quantité de 
mots roussiens ne peuvent èlre rendus par l'or- 
thographe moscovite. 

Comparons, par exemple, le chant de 1831 
des Cosaques de l'Ukraine, de la Podolie et de 
la Wolhynic. 

En écrivant avec des lettres polonaises, nous 
lisons : 



Hsj koiiczo w imia Bona 
Wie holosyt w cerfcwi diwin. 



En lisant d'après l'orthographe moscovite, on 
doit dire : 

Giej kaiiciie w i m : a Boga 
Wiie galosit w cicrkwi divin. 

Voici le teste original du chant des paysans 
d'Ukraine, de Podolie et île Wolhynic, cjui com- 
battaient, en 1831 , contre les Moscovites, dans 
les mêmes rangs avec les seigneurs polonais : 

Eh I Casae, au nom de Dieu 1 

La doclie sainte se fait entendra. 
Que celui qui chérit sa pairie et sa balle 
Se mette à la poursuite du maudit ennemi. 
Hurra-ha! 

Vole, mon coursier à la jambe agile. 
Quand morne tu te couvrirais d'écume. 
J'ai juré de par mon roi 
Que l'infernal Moicovilc ne m'échappsrait pas, 
Que toute la race ennemie 
Serait noyée de sang. 



Ne craignes rien, enfants Lccbs. 
lluïcïdo «in à vos repas. 

Comme sous l'aile de l'ange gardien. 
Une nuée de flèches 
Attendent l'ennemi. 
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C'est assez. Ton orgio a duré trop longtemps 
Ici tu périras comme un misérable. 
Ctst assei. Ton règne est achevé, 
Tn ne noua échapperas pas. 
Eh I allons vers la Moscovio. etc. 



III 



Les faux amis de la nationalité roussienne 
voudraient ridiculiser la belle langue de Padur- 
ra(l) et des chanteurs vraiment roussiens ; c'est 
en vain que les partisans de la Moscovie s'effor- 
cent de prouver qu'il y a une grande différence 
entre la langue polonaise et la langue roussienne, 
et qu'ils prétendent que celte dernière a plus 
de rapports avec la langue moscovite qu'avec la 
langue polonaise. 

(I) Thomas Paiiurra, 116 en Ukraine, y vit it la campagne. De 
1811 à 1820, it parcourut l'Orient en compagnie du fameui 
comte Wenceslas Hcewuski. 

Il puisa ses inspirations dans les plus saintes traditions popu- 
laires ; aussi, non en Ukraine seulement, mais en Fodolic, en 
Wolliynie et jusqu'en Galicle, lo peuple cliante-l-il ses vers, 
écrits dans le dialenç rouaiien, si compi éhensible pour un Po- 
lonais dos autres provinces. Convaincu qn'on no peut ni bien 
agir dans le présent, ni s'avancer vers un avenir heurouï tans 
avoir vécu, par la pensée, dans tout le passé historique de sa na- 
tion, ce «ont les actes héroïques des ancêtres que Padurij offre à 
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Le peuple répond le mieux à toutes ces dis- 
cussions philosophiques. Je vais citer ici une 
anecdote vraie que j'ai recueillie depuis peu. 
En Podolie un propriétaire moscovite se que- 
rellaii avec un posrednik (juge de paix), à pro- 
pos de l'analogie qui; t es langues ont entre 
elles. Le Moscovite affirmait que la langue des 
paysans podoliens diffère peu do la langue mos- 
covite; il assurait que la Podolie c'est ta 
Russie. 

a Attendez , Monsieur , dit le posrednik , qui 
était un seigneur polonais, les paysans résou- 
dront eux-mêmes cette question. Allez les trou- 
ver et expliquez-leur dans votre langue les lois 
agricoles. » 

Le propriétaire eut beau s'évertuer à leur 
expliquer des lois en moscovite, les paysans 
n'entendaient pas ses raisonnements. 

• Gom prenez- vous ? > demanda-t-il aux jwty- 

l'imitatlon des générations actuelles. La plupart de ses poésies 
sont composées sur des airs nationaux. Pourquoi les idées et 
les mélodie), dans le midi de la Pologne, sont-elles empreintes 
d'une indicible tristesse? Cela tient-il au spectacle grandiose 
des steppes, ces mers do verdure où l'Europe et l'Asie se ren- 
contrèrent et es combattirent tant de fois? Ou à la conscience 
'lu dur esclavage nui succéda à l'antique liberté et au pressen- 
timent qu'on no reviendra i celle-ci qu'à travers des fleuves de 
larmes etdcsangf 

Padurra a encore publié des fragmenis d'un pèlerinage de 
Childe-itarold dans les pays slaves. (L. M.) 
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sans, lorsque son discours lui achevé. Les pay- 
sans étaient tous Houssiens. 

— « Comment comprendrions-nous puisque 
vous nous parlez moscovite? » répond irenl-ifs. 

n — Quoiî tous ne comprenez pas un mol? • 
— t Non, pas un mot, •• répliquèrent les paysans. 

i — Ecoutez-moi donc à présent, mes enfants, 
dit le juge de paix, je vous parlerai, n Et il se 
mit à leur expliquer les mûmes lois en polo- 
nais. 

« Comprenez vous? » demanda-t-il, lorsqu'il 
eut fini. < Pourquoi pas! » s'écrièrent les pay- 
sans, a A présent nous comprenons, parce que 
Monsieur parle polonais, et c'est comme s'il nous 
parlait notre langue. » 

« Eli bien ! à qui telle terre appartient-elle îo 
demanda alors le jmsrednik au .Moscovite. « Est- 
elle a nous ou à vous 1 « el il s'en alla. 

Toutes ces plaintes au nom de ce que cer- 
tain parti est convenu d'appeler ia nationalité 
roussienne sont étonnantes. Que les rousso- 
manes daignent jeter un coup d'oeil sur les lois 
polonaises , et ils en verront beaucoup qui 
ont été écrites en roussien. Les magnats po- 
lonais qui habitaient les provinces roussiennes 
parlaient le roussien. Il y a trente ans de cela, 
quantité de nobles ne connaissaient pas d'autre 
langue. 

Que veulent-ils encore ? des écoles roussien- 



— es - 

nés peut-être? les nobles sont-ils en état de les 
leur donner? — Des tribunaux où les jugements 
soient rendus en langue roussienne? la Pologne 
fait-elle des lois î Si la langue roussienne a 
dans son passé toutes les forces et en germe 
toutes les fibres vivifiâmes nécessaires pour 
s'élever à la bailleur des langues européennes, 
une poignée de Polonais ne peut s'opposer à 
ce courant. Mais désirer que la langue polo- 
naise, une des plus riches que l'on connaisse et 
qui se glorifie de posséder une des plus belles 
littératures du monde, code le pas; mais vouloir 
que Szewczenko chante à la place de Mickicwics, 
c'est ridicule au possible. 

Si le peuple est ignorant, à qui la faute? aux 
prétendus défenseurs du peuple et à leurs pro- 
tecteurs, les employés moscovites, 'foules les 
écoles que les propriétaires avaient élevées pour 
le peuple, ont été fermées par la police. Le peu- 
ple a soif de s'instruire. De chez les popes qui 
leur apprennent VAzbuka (alphabet moscovite), 
les enfants se sauvent dans les maisons polo- 
naises, où on leur donne les leçons en polo- 
Mais ce dernier enseignement rencontre un 
double obstacle. D'une part, les employés et les 
popes cherchent à gagner l'enfance au moscovi- 
tisme et à la religion schismatique. De l'autre, 
les roussomanes, à l'aide de leurs agents, insi- 
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nuenl aux paysans que les seigneurs ne les atti- 
rent que pour les gagner et mieux assujettir. 
Le combat moral continue et les paysans en 
souffrent le plus. 

G. Le reproche qu'on fait aux propriétaires de 
ne pas vouloir libérer les paysans, et, en les li- 
bérant, de mettre pour s'indemniser un trop 
haut prix au rachat des terres, n'est pas fondé 
non plus. Cette question mériterait à peine d'ê- 
tre relevée, si ce n'était le besoin que l'on sent 
de rappeler les faits qui prouvent de quelles 
armes déloyales nos adversaires se servent con- 
tre nous. 

La première idée de l'émancipation des pay- 
sans a été nettement formulée par la noblesse 
lilhuano-polonaise, et le premier projet suiie ra- 
chat des terres vient de la Société agronomique 
de Varsovie : ceci n'est pas niable. Dans le co- 
mité gouvernemental de la Lilhuanie, de la Po- 
lodie, de la Wolbyuie et de l'Ukraine, la majo- 
rité des propriétaires était pour le rachat des 
terres. Il suffit de voir les actes des comités et 
les articles qui paraissaient à Varsovie pour se 
persuader que le système d'indemnité était re- 
gardé comme le meilleur. Quelques-uns étaient 
contraires à ce système, parce que le rachat ac- 
compli, à l'aide du gouvernement, rompait pour 
toujours les relations des seigneurs avec les pay- 
sans et tendait à rapprocher ces derniers du 



gouvernement , ce qui pouvait leur occasionner 
un lorl matériel ci moral ; ruais la tendance gé- 
nérale de la noblesse était de dénouer la ques- 
tion qui a rapport aux paysans, d'une manière 
décisive, franche et impartiale. On déclara gé- 
néralement que le rachat était inévitable ; aussi 
chacun était prêt à le faciliter et a faire de 
grands sacrifices. Ces sacrifices s'opèrent au- 
jourd'hui. 

Si le rachat parait trop cher, il suffît de faire 
un simple calcul pour se persuader qu'avec les 
relations d'aujourd'hui, la terre ainsi estimée 
rapporte à peine 4 à 5 pour cent ; et en outre on 
a des difficultés incroyables et avec les paysans 
des relations désagréables au possible. Il serait 
plus aisé et plus commode de vendre sa terre et 
de placer ses capitaux eu actions ; cepen- 
dant, malgré cela, beaucoup de propriétaires 
firent remise aux paysans de l'impôt qui leur 
était dû, et, pleins de confiance en un meilleur 
avenir, ils ne désespérèrent pas île mener à 
bonne fin une tâche rendue si difficile et si in- 
grate, par la mauvaise foi du gouvernement et 
de ses agents qui, dans des buts politiques et 
ambitieux, sèment des germes de discorde parmi 
les paysans sous prétexte de leur vouloir du bien. 

7. Avec lo désir infini qu'ont nos ennemis de 
trouver la noblesse polonaise coupable, ils in- 
criminent avec plaisir le Jésuitisme, qui aujout- 



d'hui même leur parait un vampire dévorant. Si 
nous remontons aux Jésuites du temps de Sigis- 
mond, nous sommesobligésdc rappeler à nos ad- 
versaires que plus d'un historien polonais a at- 
tribué la décadence de noire patrie au fanatisme 
répandu en Pologne, à la grande quantité de 
disciples de Loyola qui se trouvait dans le pays. 
Mais ici encore, comme dit notre peuple, la vé- 
rité lient le milieu. L'exagération qu'on met 
à accuser les Jésuites se louche du doigt. Les Jé- 
suites ont fait beaucoup de mal, il n'y a pas à en 
douter; quiconque connaît bien l'histoire, con- 
sidère comme très-funeste l'influence que cet 
ordre a exercée en Pologne ; mais d'un autre 
cote n'oublions pas le danger dont nous mena- 
çaient les sentes hérétiques d'Allemagne et les 
tentatives de conversion au schisme grec. Si 
par aveuglement ou par orgueil les Jésuites tom- 
baient dans des laines de plus en plus graves, si 
par des intrigues ils visaient au pouvoir, si par 
fanatisme ou par mauvaise volonté ils firent 
un grand tort aux habitants de la Roussie et 
aux croyants de la religion grecque, ce seraient 
les Polonais eux-mêmes qui auraient le plus de 
droit à se plaindre des Jésuites. Ce sont eux qui 
ont engagé la Pologne dans la malheureuse 
guerre contre les Cosaques, guerre qui a eu des 
suites si horribles et qui, sans aucun doute, a le 
plus contribué à la chute de tout le pays. 



En déterrani les outrages religieux depuis 
longtemps oubliés, que nous apprennent donc 
de nouveau les publicistes moscovites? 

Que sert au Dzien de publier des projels ima- 
gines par un Jcsuiie et qui n'ont jamais été ac- 
ceptes par l'assemblée délibérante î 

Ces abus et même ces crimes si anciens, fruits 
de l'ignorance et du fanatisme , éclairent-ils les 
relations d'aujourd'hui? 

Si le Jésuitisme de nos jours vient à occuper 
l'esprit des hommes instruits , d'après la ma- 
nière dont on envisage aujourd'hui celle affreuse 
conspiration, nous trouverons des Jiîsui tes dans 
chaque pays, dans chaque classe, dans chaque 
religion même. 11 y en a beaucoup parmi les 
Moscovites prawoslawni, sans en exclure les 
soi-disaul libéraux, tels que les princes Dol- 
gorouki, Troubeizlioi et tous ceux qui traitent 
des affaires de Pologne (1). 

8. Les insinuations de nos ennemis, qui veu- 
lent démontrer à chacun que la Lilhuanie et la 

()] Presque tous les écrivains moscovites libéraux parlent de 
l'indépendance do la Pologne; mais les uns la réduisent aui 
limites tracées su congrès do Vienne, qui Tut le quatrième 
démembrement de notre patrie; d'autres désignent sons le tium 
d'indépendance la liberté constitutionnelle de la Pologne unie 
politiquement à la Motcovio libre et constitutionnelle. Après 
cela ils s'étonnent qne nous no puissions sympathiser avec 
leurs idées, qui sont autant d'agressious sons une forme nou- 
«beet ires-élastique. 



Roussis ne font pas punie de la Pologne, et par 
conséquent ne doivent pas lui appartenir, se 
brisent contre l'implacable vérité historique, 
contre les faits* qui donnent un démenti aux 
faux raisonnements et aux intentions fraudu- 
leuses. 

Quelques-uns des publicistcs moscovites et des 
publicistes roussiens dans leurs dissertations sur 
les affaires de la Pologne, conservent encore une 
modération de forme qui induit bien des gens en 
erreur, et faiicroireàrimparlialilé de leurs rai- 
sonnements et à leurs bonnes intentions. Ce ton 
libéral, où les idées démocratiques abondent, 
est afliïché à chaque discussion publique. A en 
juger d'après les apparences, il semble que nos 
ennemis les plus acharnés deviennent tout à 
coup nos amis et que, semant le tort qu'ils nous 
ont fait, ils désirent nous rendre justice et 
avouent que les lois humaines avaient été vio- 
lées (I). Mais si nous lisons attentivement leurs 
articles , nous ne voyous qu'une seule idée , 
qu'une seule tendance, qu'un seul but. Habiles 
à trouver des raisons pour justifier leurs con- 
quêtes, les publBsies moscovites ne manquent 

(i) Il surfit de nommer les articles de Jdaguine, WtlguHou! 
et une toulu d'autres publics çà ut lii dans presque tous les jour- 
naux moscovites, lia noua blessent beuucoup plus et nous tout 
plus de mal quo les attaques ouï mes de ceux qui se dédarem 



pas de paroles à l'aide desquelles ils jettent de 
Ja poudre aux yeux , comme dit leur proverbe. 
Dans celle polémique les mois : Obszczesttvo 
(société), nacjonatnosC (nationalité) , jouent le 
principal rôle. Ils accordent des t droits incontes- 
tables » à la société polonaise ei à la nationalité 
polonaise. Pleins de sentiments nobles et géné- 
reux, ils permettent à ces éléments de se ddvo 
lopper autant que possible (dans leurs journaux 
seulement bien entendu); mais ils ont soin de no 
point confondre la société et la nationalité polo- 
naise avec l'indépendance de la Pologne. 

Un royaume de Pologne dans son indépen- 
dance et son intégrité, voilà une pensée qui ne 
vient guère aux meilleurs des Moscovites. Nous 
trouvons par-ci par-là des exceptions; mais 
elles sont si rares ! Ce désir insatiable de con- 
server leurs rapines est tellement enraciné dans 
le cœur des Moscovites même les plus éclairés, 
qu'il leur brouille le sain jugement. Ils ne voient 
dans l'histoire que eo qu'ils désirent voir ; et, 
quoique assaisonnée de libéralisme, de justice et 
de beaucoup de jolies phrases, la mort de la 
Pologne se trouve toujours au Tond doloulcs 
leurs idées (1). 

\l) Comp. les ouvrages du prince Traubil;koi, âeSchibaUlà, 
qui n'est ci plus ni moins que secrétaire de la !n>ïi«me iKiian 
{III oWipitrsjr) de la chancellerie de S. M. l'Empereur, c'est- 
à-dire de la police, ot autres. 
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Quant a la Roussie et à ta Lit huante, il ne 
faut plus même en parler; ils considèrent ces 
provinces comme leur propriété. En parlant de 
la Lithuanie, ils disent : La ci-devant Litliuanie, 
et en parlant de la Itotissie : Notre Sainte Rous- 
sie orthodoxe. Il n'y a point d'article qui ne 
tende à refuser à la Pologne son existence poli- 
tique. Ils ne cessent de faire appel à l'union 
au nom de la justice et de la fraternité, ci ils 
veulent prouver que la haine nationale entre les 
Moscovites et les Polonais « n'a pas existé et n'a 
pas de raison d'être. » 

A chaque pas ils transpercent le cœur de la 
nation polonaise; ils tournent et retournent le 
couteau dans la plaie , ils blessent l'orgueil na- 
tional et ensuite ils s'étonnent et écument de 
rage s'ils voient noire colère. De pareils raisonne- 
ments manquent non-seulement leur but , qui 
est d'unir deux nationalités, et de rapprocher 
les adversaires; mais encore ils rallument le feu 
qui n'a jamais été entièrement étouffé, et irri- 
tent au plus haut degré des ennemis qui sont en 
face. 11 suffit de citer quelques exemples pour 
faire connaître la manière de voir de tous les 
écrivains moscovites qui parlent do la Pologne, 
pour la Pologne et contre la Pologne. Plusieurs 
d'entre eux se distinguent par la variabilité de 
leurs avis ; dans une seule page ils se contredi- 
sent plus d'une fois eux-mêmes. Un des publi- 
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cistes moscovites les plus conuus dit : > La 

< puissance progressive île l'élément de la com- 
u mune chez nous, cl la puissance progressive 
« des États chez les Polonais , conduiront la 
i Russie et la Pologne à une paix .éternelle. » 
Plus loin, mais traitant le même sujet, il rlii : 
« Si nous n'avions pas nos pensées secrètes sur 
n le libre cours du développement national de la 
« Pologne, nous ne serions pas si exaspérés de 
« voir que la civilisation polonaise s'étend jusque 

< dans les provinces roussienues : mais aucun 
« Russe ne désire ta mon de la nation polo- 
<• naise. » Et dans un autre endroit ce même 
auteur s'écrie de nouveau : c La bonne ïntelli- 
« genre qui règne parmi les Polonais ne faiblit 
« pas; au coo traire elle, se fortifie et grandit, et 

■ de génération eu génération ils se lèguent la 
u cause commune sans la laisser s'amoindrir. 

■ Et cependant, ou doue est la Pologne? où est 
» la libre existence de la terre et de la nation 
« polonaise! Uniquement dans le souvenir, 
i dans des rêves dont la réalisation entraînerait 
« la chute de trois grands Etats. En un mot 
« l'existence libre de la terre polonaise et de la 
a nation polonaise repose dans une sphère 
« abstraite. » (Dzten, nr 24, 1862, pp. 8-9.) 

Eh (juoi ! Ces privilèges que nous oilrent 
les Moscovites seraient en tout point sembla- 
bles à ceux, ilout jouissent, même dans l'eut- 
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pire moscovite, les Bohémiens el les Juifs?... 

Cependant eux aussi ont leur nationalité, 
leur langue, leurs prêtres, leurs jugements, 
leurs habitudes et leurs mœurs. 

Et nous devrions nous contenter de cela; et 
encore leur être reconnaissants ! . . , 

Nous lisons dans l'avant- propos d'un article 
dû àl'undes organes de la Moscovic, ces mots 
remplis de bonhomie. 

■ Il n'y a que les publicistes de l'Ouest qui 

■ voient de la ruse dans notre politique. En 

• Russie personne ne lui attribue cette par lieu - 

• larité. Au contraire, nous ne savons pas allcin- 
« dre notre but par la ruse et la feinte. Nous 

• sommes d'impuissants travailleurs, absorbes 

■ par l'élude difficile de la diplomatie que 

• l'Ouest a élevée :i un degré de sagesse el de 

■ vertu si admirable. Dans cette élude les poli- 

■ tiques de l'Ouest nous devanceront toujours, 

■ et c'est précisément en cela que nous trouvons 
" noire supériorité morale. 

■ Les journaux allemands sont remplis de 
« traits envenimés qu'ils lancent contre la 
« Russie à cause de la faiblesse de ses moyens à 
t l'égard de la Pologne. Ils désireraient que 

• nous eussions cette énergie inconsidérée que 

• sans doute un Allemand aurait à notre place; 
i maïs pour le mal, la Russie n'est pas capable 

• d'énergie. Nous avons assez de forces maté- 



t riellcs : nous nous en servons consciencicu- 

■ sèment; mais une conviction morale do la 
t loyauté de nos procédés est indispensable à 

■ cette forée, quelque puissante qu'elle soit. • 
Tout cela a été écrit après les massacres des 

femmes et des enfants à Varsovie ! 

il y aurait de quoi rire s'il n'y avait pas de 
quoi pleurer. 

Il faut avoir un sang-froid étonnant pour 
entrer en lice après avoir émis de pareilles 
opinions sans rougir, sans en avoir eu honte. Il 
faut se persuader que des gens qui ont leur saine 
raison imprimeront , achèteront, liront et copie- 
ront ces opinions. 

Pour se hasarder à tenir publiquement un 
pareil discours et cela dans un ouvrage libéral 
qui a des tendances politiques, ouvrage rempli 
de prétentions constitutionnelles, qui nous sourit 
à chaque page, nous tend une main fraternelle 
remplie d'épines envenimées; — pour oser 
parler ainsi après toutes les atrocités de 18C1 à 
Varsovie età Vilna, après avoir peuplé la Sibérie 
et rempli de victimes innocentes toutes les pri- 
sons de la Pologne ; — pour s'exprimer de la 
sorte dans un pays où l'on lue comme des bêtes 
sauvages les femmes et les enfants, dans un 
Etalon aucun décret, aucune promesse impé- 
riale, aucun traité, aucun concordai, aucune loi 
n'ont été ni observés ni respectés; pour se 
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hasarder, dis-je, à lenir un pareil discours, il 
faut être vraiment... bien effronté. 

. Ce n'est pas l'épée des Russes qui a vaincu 
■ la Pologne, c'est leur langue qui en a opéré 
« la dissolution ; » — dit le célèbre historien 
Michelet. • Les trois démembrements de la 
• Pologne étaient trois grands mensonges de la 
. lïuBsie. • 

• La Russie, c'est le mensonge personnifié, ■ 
a écrit un auteur. 

Selon moi rien ne prouve si clairement la mi- 
sère spirituelle et morale des Moscovites que 
leur indifférence à des raisonnements tels que 
ceux que nous citons ici comme échantillons du 
contenu des journaux moscovites. Si cette nation 
était déjà, ]c ne dis pas mûre, mais prèle à 
mûrir; si elle était digne de sortir de l'obscurité, 
de la barbarie et du despotisme, l'opinion publi- 
que ne pourrait pas supporter de ces sophismes 
que la droite raison, les sentiments et la religion 
réprouvent ; toutefois, loin de blâmer ces disser- 
tations, elle regarde avec indifférence et même 
avec un certain contentement les cruautés qui 
se commettent sous ses yeux. Nous avons vu de 
tendres cœurs moscovites s'intéresser publique- 
ment à un paysan qui devait payer une amende 
pour s'être approprié un jardin étranger (de la 
sœur de I^waszow) ; à un commissaire de police 
grondé par un juge de paix; à un malheureux 
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conducteur laisse sur le grand chemin après que 
la roue d'un wagon lui avait passé par dessus le 
corps; — mais nous n'avons pas vu que les 
Moscovites se soient révoltés contre les meur- 
tres, les iniquités et tes cruautés perpétrés en 
Pologne. Sauf la noble voix de quelques émigrés 
moscovites, nous n'en avons poinl entendu qui 
se soit élevée pour détendre, sinon les lois de 
l'humanité cl de la Pologne, du moins la gloire 
et l'honneur de leur propre nation. 

Le Vivat Polonia ! et le Mater dolorosa de 
IlcrUcn, ainsi que la protestation do quelques 
femmes moscovites publiée dans le Kolokol 
{Cloche) sont les seules voix qui aient crié pour 
nous; mais ce furent des voix clamantes in 
deserto; une goutte d'eau dans la mer. Plu- 
sieurs officiers moscovites se brûlèrent la cer- 
velle à Varsovie, ne voulant pas obéir à leurs 
chefs qui ordonnaient de tirer contre le peuple. 
Oh ! qu'ils sont grands ces martyrs ! — La nation 
moscovite n'est pas encore à la hauteur néces- 
saire pour apprécier leur sacrifice. 

a Laissez-moi en paix avec noire gouveruc- 
o ment, n s'écrie un des plus hardis puhlicislcs 
moscovites, sans doute aussi libéral que les 
autres — « notre gouverne ment nous tourmente 
n plus que vous. » 

Par qui donc ce gouvernement est-il soutenu? 
qui l'encourage, si ce ne sont pas ces Messieurs! 
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La présomption est sans contredit la plus 
triste révélation de chaque faiblesse, de chaque 
impuissance de l'esprit. Qui croirait que dans 
un pays où l'anarchie et le désordre n'ont plus 
de bornes, où il n'y a ni lois ni respect pour les 
lois, où celui qui est à la tète d'un gouverne- 
ment et même d'un district est souverain ab- 
solu; où la vénalité est dans le sang de la nation, 
où l'agriculture, l'industrie et le commerce sont 
nuls; où tout va d'un pas de toriuo, où toutes 
les sociétés de bienfaisance sont interdites ou 
bien n'existent que pour la forme sans être pro- 
tégées par le gouvernement ; où il n'y a ni 
rivière navigable ni communication facile entre 
les provinces; où l'on ferme les universités et 
les écoles, où les ouvrages qui visent au progrès 
sont défendus, où l'instruction du peuple est 
entièremenfnégligée, ou bien se trouve entre les 
mains des popes et des diacres ignorants eux- 
mêmes, où aucune religion autre que la religion 
grecque n'est tolérée ; où un voyage il l'étranger 
présente des difficultés inouïes; où l'on pratique 
le système de la censure, — qui croirait enfin 
qu'il y a cependant des Moscovites qui disent : 
■ Nous avons certainement devancé les Polonais 
« sur la roule du progrès, et nous avons déjà 
i atteint plus d'une nation de l'ouest de l'Eu- 
« rope; et qui sait si nous ne les avons même 
» pas devancées toutes sous certains rapports? 

6 



« Nous pouvons dire de nous avec orgueil que 
« nous sommes les Français du Nord. > {Dzieti, 
mars 1862.) 

Les éloges que l'on se décerne à soi-même 
ne sont l'indice que d'une puérile vanité. L'Eu- 
rope n'a décerné le litre de France du Nord 
qu'à deux nations, l'une de race germanique , 
la Suède, l'autre de race slave, la Pologne. 

On n'en est pas encore à croire h tout ce que 
content quelquefois ces Moscovites éclairés, libé- 
raux et démocraLes : pourtant ces paroles suf- 
fisent pour caractériser la civilisation et ta 
manière de voir de nos adversaires. Si je viens 
de leur dire de dures vérités, qu'ils me le par- 
donnent. Peut-être en feront-ils leur profil. Eux- 
mêmes nous ont dûûés au combat. 

J'ai rappelé les faits, cité leurs propres pa- 
roles ; je donnerai les preuves que nous fournit 
l'histoire. 



Les savants n'ignorent pas que la Roussie 
(Podolie, Wolbynie, Ukraine) a été comprise 
d'abord dans le graud-duché do Lithuanie. A 
tour de rôle elle passa d'une dynastie à l'autre, 



des Ruriks Scandinaves aux Piasies et vice 
Kcrsd; enfin elle s'unit librement h la Pologne, 
ne faisant avec ce pays, depuis le quatorzième 
siècle, qu'un seul et même État. Vers la On du 
dernier siècle, elle subit le même sort que toutes 
les autres provinces de notre patrie, sans qu'il 
fût Tait entre elles la moindre distinction sous 
le rapport politique, national et religieux. 

Le gouverneur - général de Kieff, prince 
Vasilchiko/f, lit publier dans un journal officiel, 
le 14 août 1861, le nombre d'habitants qui y 
professaient la religion grecque, voulant prou- 
ver par là que cette province n'est point polo- 
naise. Le gouvernement moscovite a toujours 
recours aux clitlfres toutes les fois qu'il se croit 
en mesure de justifier les droits qu'il s'arroge 
sur ces provinces. Sous nous voyons donc forcé 
à opposer un chiffre à un chiffre ; nous démon- 
trerons d'une manière nette et définitive que la 
religion chrétienne grecque, que l'on nomme 
orthodoxe (prawoslawna), et qui est invoquée 
comme un argument si fort en faveur de ce 
gouvernement spoliateur, n'est pas du tout un 
nœud qui lie la Podolie, la Wolbynie et l'Ukraine 
à la Moscovie. 

Sans parler du nom propre de la province, 
sans faire mention ni des anciens noms polonais 
des villages et des villes, ni de la langue, ni des 
mœurs, des coutumes et dos usages qui distia- 



guent entièrement les Roussiens des Moscovites, 
sans rappeler les traditions, les tendances, l'es- 
prit des lois et le caractère de la civilisation de 
ces deux peuples; nous voulons faire voirque 
les habitants de la Roussie ont toujours clé unis 
a l'Église catholique romaine, qu'ils relevaient 
du Pape, et qu'ils ne reconnaissaient pas exclu- 
sivement le patriarche de Conslanlinople ni le 
synode créé par le Tzar. 

Les Moscovites, race finnoise (1), prirent le 
nom de Russes pour envahir impunément la 
Roussie, autrefois scandinavo-slave, ancienne 
possession de Giedymin, Grand-Duc de Litua- 
nie, et qui depuis s'unit volontairement à la 
Pologne, Ces faits sont connus de tout homme 
éclaire et de l'Europe civilisée. 

Voyons maintenant l'état des habitants de 
celte province, et rapportons- nous - en aux 
sources officielles du gouvernement moscovite. 

Remarquons d'abord la tolérance du catho- 
licisme dans la province en question, entre les 
années 1811 ctl825. 

En 1811, le clergé catholique romain comp- 
tait 272 prêtres; et 273, en 1825. 

Depuis l'année 1825, c'est-à-dire pendant le 
règne de Nicolas, le nombre des ecclésiastiques 
a tellement diminué, qu'au bout de quinze ans, 
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en 1840, il ne restait que 88 prêtres du culte 
catholique romain. 

Voici une preuve palpable de la persécution 
delà religion catholique. 

En 1845, il y avait, dans le gouvernement de 
Kiew, 1,704,601 habitants des deux sexes, 
dont 1,446,037 du rite grec et 258,624 d'autres 
cultes. 

C'est que la religion grecque se répandait de 
plus en plus au moyen des conversions forcées 
du gouvernement, parmi les Catholiques ro- 
mains et les llniales; de sorte qu'elle comptait 
un million et demi du rite grec, rien que dans 
le gouvernement de Kiew, tandis que toute la 
Pologne, en 1771, n'en avait que deux millions. 

On avait calculé, en 1839,que,sur 87,070 ca- 
tholiques qui avaient survécu à la persécution, 
il n'y avait que 8fi prêtres séculiers catholiques 
romains et 26 moines, ce qui fait 1 1 0 personnes 
en tout. Par conséquent chaque prêtre avait 
797 paroissiens. 

La même année, il y avait 40 églises et 10 cha- 
pelles, en tout 59 édifices consacrés au culte, 
sur un espace de 44,860 versles carrées; cela fait 
donc une seule église sur unespace de 750 versles 
carrées (1). 

Voilà une réponse péremptoire à l'assurance 
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que donnai! le gouvernement moscovite de to- 
lérer la religion catholique. Mais ce n'est pas 
encore tout ! 

Le nombre des églises et des prêtres catholi- 
ques diminuait et diminue encore tous les 
jours! 

Outre cela, on confisqua les biens des Jésuites, 
dans lesquels se trouvaient 2,5% habitants des 
deux se*es, et ceux du clergé séculier, où l'on 
comptait 7,202 habitants. 

En tout 9,793 habitants dans les biens de 
l'Eglise. 

De plus, 38,598 roubles 01 cop. de capital 
jésuite, c'est-ii-dire 257,321 florins et 2 gros 
ont été confisqués, rien que dans le gouverne- 
ment de Riew (1). 

La noblesse polonaise catholique fut encore 
séparée de l'Eglise romaine d'une autre manière 
comme nous en avons la preuve dans les nou-r 
velles statistiques officielles du gouvernement 
moscovite. En 1795, on comptait un gentil- 
homme polonais sur deux personnes d'une au- 
tre classe; en 1810, un seul sur 13; eu 1816, 
un seul sur 14; en 1825, un seul sur 15. Il est 
donc clair que le gouvernement a réussi ù ré- 
duire, dans l'espace de trente ans, la classe des 
gentilshommes au tiers. L'Empereur Nicolas, 
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le 19 octobre 1881, ordonna, par une oukase 
de passer en revue les papiers (Je la noblesse. 

On divisa les gentilshommes de ce temps-là 
en trois classes : 

V Les nobles (dworaw), reconnus an non 
reconnus par la Chambre héraldique, mais pos- 
sédant une fortune territoriale; 

2* Les nobles reconnus par la Chambre héral- 
dique, mais qui ne possédaient pas de fortune 
territoriale. 

3' Les nobles non reconnus et n'ayant pas de 
fortune territoriale. 

On inscrivit tout de suite ces derniers dans 
la classe soumise à impôt (podatnqje saslomje), 
et on défendit à la Chambre héraldique de dis- 
tribuer les titres de noblesse avant d'avoir bien 
examiné la souche des gentilshommes. 

Il y avait donc, en 1851, des nobles de pre- 
mière et de deuxième classe, 03,829 ; des nobles 
de troisième classe, 29,527. 

Ces derniers furent des lors rangés parmi les 
jednodworcy payant iropùl dans les villages, et 
parmi les grazdame (bourgeois) dans les villes(l). 

Les deux premières classes seulement eurent 
le droit de prouver leur noblesse à la Commis- 

(I) La mot jtdnoduiorcv n'a p!r lui-même qu'une signifie) lion 
vague. Il vent dire, dans la sens où il est employé ici : descen- 
dit d'anciens nobles, non approuvé comme tel par le gouver- 
nement, fiuig de preuve* raritea. 
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sion centrale et ensuite à lu Haute-Chambre. Il 
arrivai! que ceux qui possédaient les preuves les 
plus authentiques de descendre d'une famille 
très-ancienne et d'avoir des aïeux célèbres par 
leurs actes, n'étaient pas reconnus nobles s'ils 
ne payaient mille, quelquefois plus de quinze 
mille roubles à la Commission centrale et à la 
Chambre héraldique; tandis que, bien souvent, 
des aventuriers allemands, îles descendants de 
Juifs ou des Bohémiens, obtenaient, pour de l'ar- 
gent, un faui certificat et un diplôme qui les 
confirniaieut dans la qualité de noble à laquelle 
ils n'avaient aucun droit. 

Dans le gouvernement de Kiew, depuis le 
1" juillet 1840 jusqu'au 1" janvier 1845, sur 
33,829 personnes qui avaient droit à être ran- 
gées parmi les nobles, on ne donna des titres de 
noblesse qu'à 18,Ù87. Le reste fut inscrit dans 
la classe payant impôt et obligé de donner des 
recrues pour vingt-cinq ans de service. 

En outre, tout au commencement des tra- 
vaux de la Commission centrale et de la Cham- 
bre héraldique, on reconnut nobles, en Podolie, 
83 personnes seulement. 

Ainsi ou dénia en Podolie la noblesse de 
54,055 personnes. 

De ce nombre on rangea 48,5/j5 personnes 
dans laclasse de ceux qui paient impôt. Les au- 
tres avaient le droit de présenter des documents 



DigitizGd t>y Google 



prouvant qu'ils étaient descendants de nobles. 

En Wolhynie on n'accorda <le litres de no- 
blesse qu'à 73 personnes — tandis qu'on en sup- 
prima à Ù2,78ft. 

Parmi ces dernières 31,dll ont élé inscrites 
dans la classe de ceux qui paient impôt. 

Dans l roi s gouvernements on refusa des litres 
de noblesse à 141,708 gentilshommes. 

Le chiiïre est éloquent. Nous allons bientôt 
voir à quoi tendait ce système du gouverne- 
ment. 

On permit à quelques-uns de fournir plus 
tard leurs preuves de noblesse : celui qui avait 
de l'argent cl des preuves en règle les présenta 
et resta gentilhomme. 

Celui qui avait de l'argent sans avoir de preu- 
ves trouvait facilement dans la Chambre héral- 
dique des faussaires qui arrangeaient de vieux 
documents, et ainsi il devenait gentilhomme, et 
même comte si cela lui plaisait. 

On supprima, sans donner le droit de rede- 
mander les titres de noblesse, et on inscrivit 
dans la classe de ceux qui payaient impôt, dans 
les gouverneuienls de Kio« ie.de Wolhynie et de 
Podolie, en tout 10î),A83 personnes. 

lin comparant les chiffres dans le gouverne- 
ment de Kiowie à ceux des gouvernements de 
Podolie et de Wolhynie, nous voyons une grande 
différence, et une plus grande indulgence mon- 



irée à la noblesse du gouvernement de Kiewia. 
[) est facile de comprendre pourquoi, Depuis le 
traité d'Andrnszow un partie du gouvernement 
de Kiowic appartenait à la Moscovie et fut ha- 
bitée par un grand nombre de Moscovites, ta, 
donc, depuis le règne de Pierre I- r , et surtout 
pendaut celui de Catherine, on devenait noble 
par le rang qu'on obtenait (fcA'n) au service 
moscovite, et on avait le droit d'être reconnu 
par la Commission ad hoc, comme gentilhomme 
de la Podolie et de la Wolbynie. 

Il reste h examiner maintenant quel fut le 
sort des nobles dont ou supprima les titres et 
qu'on inscrivit sur ia liste de cens qui paient 
impôt. 

Nous savons, ainsi que je viens de le dire, que 
la noblesse, à cause de la force de résistance 
plus grande qu'elle puisait dans la supériorité 
de l'instruction et dans la vivacité des traditions, 
était mieux en état que les paysans de s'opposer 
au gouvernement qui introduisait le schisme, et 
qu'elle appartenait en général au culte catholi- 
que romain ; un petit nombre seulement adopta 
les cérémonies de l'église imiate. Elle professait 
donc la foi de ses ancêtres et par là même s'at- 
Jira la persécution spéciale du gouvernement, 
qui tâchait, avec d'autaut plus de ferveur, de 
détruire cet élément qui avait nom : la noblesse 
de Pologne. 



On commença à exterminer de toutes les fa- 
çons les Tamilles îles pauvres gen I ils ho m mes, 
qu'on appelait jednadworcif. 

D'abord, et pour la forme, certains emplois 
administratifs furent laisses entre les mains des 
propriétaires polonais ; néanmoins le gouverne- 
ment craignant que les employés polonais élus 
parla noblesse ne protégeassent les jednodworcy, 
mit ceux-ci dans la dépendance des employés de 
la couronne, et particulièrement de la chambre 
des domaines impériaux. 

Ensuite il ordonna à la police de s'introduire 
en même temps dans toutes les habitations des 
jednodworcy , de s'emparer de leurs papiers et 
de les brûler. Parmi ces papiers se trouvait une 
grande quantité des diplômes que les rois (le PQr 
logpe avaient accordés depuis plusieurs siècles, 

Plug tard, les familles riches ou celles que le, 
gouvernement regardait comme dangereuses à 
ses yues, furent déportées dans des stoppes inha, 
bitég, Celles qui restèrent furent condamnées 
à payer de lourds impôts, dont la commune était 
responsable; mais toutefois, sous prétexte do 
libéré, elles avaient le droit de s'absen(er sans 
la permission de ia commune, pourvu qu'elles 
ne quittassent pas le pays. 

De cette façon, ceux qui étaient attachés à la 
terre, et les plus laborieux, payèrent pour )es 
absent des impôts (rois et quatre fois plus COflr 
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sidérables que leurs revenus. Enfin les com- 
munes des jednodtvoraj étaient forcées de don- 
ner des recrues de dix-huit ii trente-cinq uns, 
sans qu'on observât jamais ni un ordre, ni une 
règle quelconque ; car, à l'enrôlement, on aug- 
mentait ou diminuait arbitrairement les années, 
de façon à rendre illusoire la faculté d'invoquer 
certains motifs d'exemption; de sorte qu'en peu 
de temps il ne demeura plus que des vieillards, 
des femmes et des enfants. Pendant la guerre 
de Crimée, lorsqu'on ordonna encore à ces mal- 
heureux de lournir des recrues, les autorites 
locales informèrent les autorités supérieures 
qu'il n'y avait plus personne à prendre. Car on 
envoyait toujours les recrues des jednadworcy 
au Caucase, où ils trouvaient une mort cer- 
taine sous le couteau et les balles des Circas- 
siens. lin vétéran, parmi les jednodworct/, est 
rare à voir. Le même système existe toujours, 
et la position de ces parias de la société, réduits 
par le gouvernement moscovite à la dernière 
misère, n'a en rien changé jusque aujour- 
d'hui. 

11 n'était plus difficile de convertir à la reli- 
gion grecque les jednodworcy ainsi opprimés, 
dépouillés, abaissés; il leur était impossible de 
s'instruire, car celui qui n'était pas approuvé 
comme noble de naissance ne pouvait cire admis 
aux écoles, et n'avait pas le droit d'étudier. 
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D'après dos ukases qui onl été ilélrïs par l'Eu- 
rope civilisée, ou ne permettait pas de baptiser 
selon la religion catholique les enfants issus des 
mariages mixtes ; les employés et les popes de- 
vaient veiller à ce que celui qui, par manque 
de prêtre catholique, se confessait à un prêtre 
schismatique ou était aspergé par lui d'eau bé- 
nite, fût contraint d'accepter immédiatement la 
religion grecque. Tous ces ordres, exécutés avec 
un zèle sans exemple, devaient un jour atteindre 
une partie du but auquel visait celui qui les avait 
rédigés. 

C'est ainsi qu'on répandait parmi le peuple la 
religion grecque, et bien souvent on se servait 
de cruautés inouïes pour le forcer à l'accepter. 
Au commencement les malheureux paysans op- 
posèrent une résistance énergique'; mais en- 
suite, lorsqu'on avait renversé les premiers 
obstacles, ébranlé dans leur cœur la foi et l'at- 
tachement qu'ils avaient pour la religion de 
leurs pères, ils furent obligés de céder et de se 
soumettre au gouvernement, qui continua à les 
convertir au schisme, par la ruse ou la violence, 
à défaut de la persuasion. 

Depuis 1772 et 1793, c'est-à-dire depuis le 
règne de Catherine jusqu'à nos jours, la perse-' 
culion systématique du catholicisme a été et est 
jusqu'à présent un moyen juyé des plus efficaces 
pour dénationaliser les Polonais, surtout ceux 
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de LiUuumi», de Samagitie, de Podolic, do Wo- 
Ihyme el d'Ukraine. 

On sait que le gouvernement moscovite s'est 
engagé par des traites à laisser intactes les 
églises catholiques du rite slave (uniates) dans 
tous les pays polonais. Cependant déjà, en 1796, 
l'église uniate perdit 9,300 paroisses, 450 mo- 
nastères et plus de H millions de ses fidèles, quoi- 
qu'on eût assuré par le traite du 18 septembre 
1773, art. 5, que sous le règne de l'Impératrice 
de toutes les Itussies, les catholiques romains 
utriusque ritus avaient le droit, on foi de l'ai l. 2 
du traité ci-dessus, non-seulement de professer 
librement leur religion, selon le système de 
tolérance qui y était admis , mais qu'ils 
pouvaient garder leurs propriétés dans les pro- 
vinces cédées par l'art. 2 : « Sa .Majesté l'impé- 
ratrice de toutes les Itussies promet irrévocable- 
ment, pour elle et pour ses successeurs, de laisser 
toujours intactes les prérogatives des catholi- 
ques romains, en respectant la possession des 
propriétés et des églises et la liberté de pratiquer 
les cérémonies cl d'observer toutes les lois qui 
ont rapport à leur croyance. > Elle déclara eu 
outre, pour elle et pour ses successeurs, qu'elle 
n'userait jamais de son pouvoir absolu de façon 
à faire tort à la religion catholique romaine des 
deux cultes dans les pays qui, par suite du traité, 
lui étaient échus en partage. 
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Nous venons ds voir, et nous verrons tout 
à l'heure, de quelle manière la Tzarins et ses 
successeurs ont tenu leur parole. 

Sous le règne de Nicolas, après l'an 1840, 
l'église uniale de ces provinces fut tellement op- 
primée, qu'on lui enleva par force et par ruse 
deux millions de personnes dans 1,300 pa- 
roisses; on s'empara également des églises, des 
écoles et des couvents de ces paroisses. Les prê- 
tres fidèles à leur foi furent envoyés en Sibérie, 
où on les força à s'occuper des plus vils tra- 
vaux. Lorsqu'on leur, permit de retourner dans 
leur patrie, en 1857, le synode, nommé le Saint- 
Synode de Pétersbourg ; leur dénia la qualité 
de prêtre, leur interdit les fonctions du sacer- 
doce, et, en souvenir de cet événement, on 
frappa à Pétersbourg des médailles où étaient 
graves ces mots ironiques i L'Amour les joignit 
à nous. — Pour forcer le peuple à accepter le 
schisme, on se servit de soldats, de prisons et 
de l'exil. L'ukase de Nicolas, répété par son Mis 
Alexandre II, défend aux prêtres catholiques, 
sous peine d'exil immédiat, d'entendre à con- 
fesse et de distribuer la sainte communion à 
d'autres qu'à leurs paroissiens catholiques ; il 
défend, en outre, à qui que ce soit, d'assister 
aux cérémonies de l'Église, à moins d'être pour- 
vus de preuves attestant qu'on l'ait partie de 
l'Église latine. C'est par le général-gouverneur, 
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te minisire Lanstrop et le directeur des religions 
étrangères, le comte Siewers, que celte volonté 
de l'Empereur fut transmise aux diocèses. 

Le noviciat, défendu par Nicolas, est aujour- 
d'hui entravé de tant de difficultés, le petit nom- 
bre de prêtres qui reste est si misérablement 
payé (un prêtre recoi t à peine 40 roubles par an) , 
que le peuple est privé d'instruction religieuse 
et tombe de plus en plus dans l'ignorance. Livré 
à l'avidité des popes et adonné â l'eau-de-vie, 
souvent il change de religion en état d'ivresse 
et sans avoir conscience de ce qu'il fait ; la So- 
ciété de Tempérance est défendue par le gouver- 
nement comme criminelle. La confiscation des 
églises et le manque de prêtres forcent dans cer- 
taines paroisses, en Wolhynie, en Ukraine, en 
Podolie et en Lithuanie, à faire parfois un trajet 
de dix lieues pour entendre une messe. Le peu- 
ple, privé de cérémonies religieuses, craignant 
le jugement dernier et poussé par le désespoir 
se jette dans le sein de l'Eglise grecque, qui l'en- 
gloutit comme une proie, la cupidité insatiable 
des popes aidant. 

Ceux-ci comptent leurs revenus d'après le 
nombre plus nu moins grand de leurs parois- 
siens, qu'ils exploitent afin de satisfaire aux exi- 
gences de leurs femmes et de leurs enfants, qui 
commencent à se civiliser. Le gouvernement 
fait accroire que les paysans, ainsi forcés au 
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schisme, l'ont accepté volontairement, et il pro- 
fite de chaque occasion pour proclamer devant 
l'Europe l'unité de leur nationalité et de leur re- 
ligion avec celle de la Moscovie. 

En Pologne les affaires du catholicisme, dans 
les provinces soumises au gouvernement mos- 
covite, ne sont jugées ni par le Pape ni par 
les évëques, mais par le procureur impérial 
sclàsmatique nommé Zeltmtkow, et par un secré- 
taire protestant nommé Krumbmuller. Le Saint- 
Père a cherché à soutenir l'Eglise catholique en 
Pologne; el il obtinl, en 1817, que le cahinet 
russe signât, avec le siège apostolique, un con- 
cordat, qui ne fut pas plus observé que le traité 
de Catherine. Il ne restait alors que 10G cou- 
vents; selon le concordat, on ne devait plus en 
abolir. Après le concordat, on en ferma 30. 
En 1850, le peuple, qui autrefois faisait par- 
tie de l'Église uniate el regrettait les liens qui 
l'avaient uni a la Papauté, demanda à l'Em- 
pereur Alexandre II de lui permettre de re- 
venir à la religion catholique romaine. En ré- 
ponse, l'Empereur ordonna qu'une commission 
et un tribunal fussent nommés, et ceux qu'on 
appelait des rebelles furent condamnés à être 
fouettés. Ceci se passa dans le village de Dzier- 
nowicze, dans l'ancien gouvernement polonais 
deWitebsk. 

Par suite de cette demande, l'Empereur lit 
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supprimer le couvent des Dominicains qu'on 
trouva coupable de propagande. 

Un fait pareil se renouvela dans le -village de 
Porazow situ.; dans le district de Wolkowysz. 
Là on fustigea un garçon de quatorze ans, 
nommé Etienne Sokon , parce qu'il s'était con- 
fessé ;l un prêtre catholique et qu'il ne -voulait 
pas accepter le schisme. 

L'aide de camp do l'Empereur, Pawlow, et le 
pope Pszczolka contraignirent par des tour- 
ments, les paysans à l'abjuration. 

L'abbé Olendzki, témoin de toutes ces cruau- 
tés, mourut de terreur. 

Tout ceci arriva en 18ri9. Ces persécutions ne 
sont rien en comparaison de celles qu'on exerça 
en 1861. Les églises de Varsovie et de Vilna 
profanées, le clergé de Zytomir et de Kamieniec 
décimé ; et dans loule la Pologne, des habilants 
assassinés la croii en main par les Moscovites, 
ou envoyés en Sibérie, donnent !a meilleure idée 
de la tolérance de la religion catholique par le 
gouvernement moscovite. 

EnPodolie, en Wolliynie, en Ukraine, ainsi 
qu'en Lithuanie, on persécuta d'une manière 
iitroce tous ceux qui célébrèrent l'anniversaire 
de l'union de la Lithuanie et de la liotissie 5 la 
Pologne, aux bords du Niémen à Aleksotu et aux 
bords du Rou^ à lînniillo. Y.ii niéiiic temps 
(août JStil), dans ces deux endroits qui sont à 
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la frontière de la Roussie, de la Lilhuanie ci de 
la Mazovic, environ cent mille personnes repre- 
se niant les provinces lithuano-roussiennes renou- 
velèrent une vieille alliance de cinq siècles, el 
se jurèrent une union éternelle. Nobles, bour- 
geois et paysans des rites catholique el grec y 
prirent part. 

Je demande maintenant la signification des 
paroles suivantes du prince WasiltchikofT : 
« Cette province, qui depuis longtemps fait par- 
« lie de la Russie, dépendit pendant un certain 

< temps (c'est-à-dire cinq siècles!) du royaume 
« de Pologne. « — Que veulent dire les chiffres 
présentés parle général-gouverneur et qui ten- 
dent à prouver que < dansées gouverne me ni s 
« polonais il n'y a que /i85,000 catholiques sur 

< ■'i,25Q,000 habitants? » Le mensonge ne pré- 
vaudra pas contre ia vérité historique. J'ai déjà 
dit h quel chiffre se montait l'ancienne popula- 
tion catholique romaine et d'où provenait celui 
d'aujourd'hui. 



Voici donc des laits qui ne peuvent cire révo- 
qués en doute : 
a) L'empire de Moscovie a usurpé le nom de 
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Russie dans le but de s'emparer d'une province 
slave qui avait été nommée Roussie (Ruthcnie) 
à l'époque où les Scandinaves y dominaient. 

6) Les terres slaves entre le Dniepr et le 
Dniestr, qui avaient été pendant quelque temps 
seulement soumisesau gouvernement de la dy- 
nastie Varègue de Rurick, s'unirent h la 
Pologne après la mort de Boleslas, prince Mazo- 
wien, soit, par droit de succession, comme la 
Roussie-Rouge, soit autrement, mais toujours 
volontairement. 

c) La l'odolie, la Wolbynie et l'Ukraine, con- 
nues sous le nom de provinces de la Roussie, 
étaient parties intégrâmes du grand-duché de Li- 
tuanie depuis Giedymi» jusqu'à Olgerd, Witold 
elLadislas Jageilon. 

d) L'histoire de la Roussie (Ru thème) est abso- 
lument distincte de celle de la Moseovie qui for- 
mait un Etat tout à fait séparé dans le quator- 
zième siècle; eL s'il exisiait un rapport entre 
ces deux Étais à cause des conquêtes que les 
princes de la Roussie poussaient vers l'Orient, 
ce n'était que celui qu'il peut y avoir entre 
deux voisins dont l'un est vainqueur et l'autre 
vaincu (1). 

(1) Ces points priacipaui n'ont aucun besoin d'être prouvé!. 
Ce sont des fjits si généralement connus que mémo les historio- 
graphes officiels de Moscovie, tels que Karamant et UMritûtf, 
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e) Si les tertesslavo-roussiennes (ruthéniennes) 
pouvaient former un État politique sépare de 
l'Etat politique polonais , elles n'auraient aucun 

' motif de se réunir à la Moscovie lataro-fin- 
noise. Dans le cas extrême, elles formeraient 
plutôt un Etat tout à fait séparé. 

f) Les princea de la Roussie seuls professaient 
la religion grecque, pendant qu'une panie du 
peuple était plongée dans le paganisme, et que 
l'autre suivait la religion uniate, reconnaissant 
la suprématie du Pape; les meilleures preuves 
en sont les disputes ihéologiquçs des uniates 
répandus dans le pays cnlie"-. avec les moines 
grecs qui entouraient les pri.îces Varègues. 

g) . La religion grecque n'est pas synonyme 
de nationalité; car ce n'est qu'après le par- 
tage de la Pologne que la religion grecque a 
été introduite en Roussie par la force et la vio- 
lence. 

h) Au premier partage, la Pologne avait sur 
22,000,000 d'habitants, 15,000,000 de catholi- 
ques et d'uniates reconnaissant la suprématie du 
Pape, 5,000,000 de protestants, de juifs et de 
mahométans, et 2,000,000 d'âmes professant la 

n'ont pu les mettre en doute. Unrialoff, dans son Abrégé 
d'Auloire, destiné s. renseignement des écoles primaire!, n'a 
pu dissimuler celle vérité, (fliiiiis/o io*roi;onno/o Hiitorja 
Pjlrialoma. Peiersbourg, plusieurs éditions.) 
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religion grecque, c'est-à-dire un onttèllie seu- 
lement de la population (i). 

i) Déduction faite des uniales arrachés ail ca- 
tholicisme, les statistiques moscoviles ne comp- 
taient en 1859, que 2,200,000 habitants de la 
religion grecque dans les provinces enlevées, 
c'est-à-dire la cinquième partie de la population 
de la Liihuanie et de la Roussie (2). 

A) La religion grecque se répandit dans la 
l'oclolie, la Wolliynie et l'Ukraine par l' influence 
des Moscoviles. La meilleure preuve en est qu'il 
y a plus de içhréliens grecs dans le gouverne- 
inenldeKlev. quij"jiche à la-petite Roussie (Pul- 
tawa, etc.), qu'en todolie ut Wolhynte, et il y en 
a plus encore du ns les centrées rapprochées du 
Dniepr (c'est -à- dire dans les provinces de Czer- 
kas et de Kiew) que dans l'intérieur de ce gou- 
vernement. 

/) Les persécutions dirigées contre le sacer- 

(1) Slalistiquea officielles do Kcppw et d'autres, publiées à 
['éierabourg. 

(3) Après la ilémembroinenl de la rologne, les conlréesde 
Liihuanie «t Roussie (Podoli a, Wolbynie, Ukraine, etc.), élaieul 
nommées da us le langage officiel moscovite : provinces mlevtei. 
Nicolas 1" donna l'ordre de les nommer depuis unies û la Russie 
(prUoiedînioanfjja). Il n'osa pas encore aller plus loin. Aujour- 

Téinligiiti a la Russie, wo:mras::cionnyjal ! I Comme si elles 
aïaicnl jamais laii partie Ue cul Liai. Voila comment on fabrique 
l'bistoiro on Mobcoïïo. 
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doce catholique, commencées sous Catherine 
et continuées sous Nicolas et jusques aujour- 
d'hui sous le règne d'Alexandre 11, imposaient 
la religion grecque, qui n'était cependant pas 
capable d'eiïacer dans ces provinces formant le 
grand-duché de Lit huante, la nationalité polono- 
roussienne(ruthénienne) et polo no-li lituanienne, 
ou plutôt la nationalité I il h uano -polonaise. 

m) Dans l'espoir de détruire la vitalité de l'é- 
lément polonais ou se servit d'horribles moyens 
en annulant les droits de la noblesse et en 
exilant dans les déserts et au Caucase les no- 
bles catholiques qui, parleur exemple, exer- 
çaient lo plus d'influence sur le peuple , que 
le gouvernement tenait à laisser plougé dans 
les . ténèbres de l'ignorance. Dttns trois gou- 
vernements on dépouilla V41,708„ nobles de 
leurs litres. On eu porta 1011,483 sur la liste 
de ceux qui paient impôt, et la plupart d'en- 
tre eux trouvèrent la mort soit dans la guerre 
contre les Circassiens, soit dans le martyre 
qu'ils préférèrent à l'apostasie. Les paysans de 
toute la l'odolie, de la Wolhynie et de la plus 
graude partie de l'Ukraine lurent contraints à 
accepter le schisme ; car les autorités les y for- 
cèrent par des mesures ^infernales qu'elles ap- 
pliquaient en obéissant à un ordre supérieur. 

n) La cour moscovite ne respectait ni le 
traité conclu devaut l'Europe entière, ni les en- 
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gagemenls pris aveu les Polonais, ni le concor- 
dat fait avec le Pape, et violait sans scrupule 
toutes ses promesses solennelles. 

o) Par conséquent la lloussie, c'est à dire la 
Podolie, la Wolliynie et l'Ukraine, n'ont jamais 
appartenu et n'appartiendront jamais à la Mos- 
covie, ni par la religion ni par la nationalité. 

En dernier lieu il faut que je dise que toutes 
ces assertions n'ont pas été données ici dans le 
but de faire un procès aux Moscovites; mais 
pour démontrer simplement la justice et la sain- 
teté de noire cause. — Nous la défendons au- 
jourd'hui par des paroles; mais nous sommes 
prêts à la défendre de fait, les armes à la main , 
et en sacrifiant noire vie. La Lilhuanie, la 
Podolie, la Wolhy nie et l'Ukraine font partie de 
la Pologne, grande, entière el indépendante. 

Nous ne consentirons pas à un nouveau par- 
tage : 

Union et Indépendance, 
Voilà notre mol d'ordre. 



VI 

Nous pensons avoir éclairé les rapports 
qui existent entre la Roussie, la Moscovie et la 
Pologne, et démontré l'inanité des prétendus 
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droits que laMoscovie croit avoir sur la Roussie, 
droits qu'elle appuie principalement sur trois 
points : la nationalité, l'état politique et la 
religion. 

Rappelons-nous les faits historiques que nous 
venons de citer et qui prouvent clairement 
la fausseté des raisonnements moscovites a cet 
égard. On n'a pas besoin d'entrer dans de grands 
détails pour dégager la pure vérité historique 
des affirmations rapportées plus haut. Les deux 
premiers points sont déjà expliqués par les his- 
toriens moscovites eux-mêmes, et par les sa- 
vants de notre siècle qui appuient leurs investi- 
galions sur les chroniqueurs moscovites et sur 
l'esprit de la nation. 

1. On ne doute pas de la différence qu'il y a 
entre la nationalité moscovite et la nationalité 
roussienne (ruthénienne). Même les historiens 
officiels de la Moscovie, Karamzine et Usirialoff, 
qui, par ordre de Nicolas, ont écrit l'histoire 
de l'empire, n'ont pas pu cacher cette vérité, 
comme je viens de le dire. Chacun sait aujour- 
d'hui que les Moscovites ne sont point Slaves, 
mais qu'ils forment une nation d'extraction 
fmno-tatare; ils parlent une langue qui provient 
de la slave, à cause de l'influence qu'avaient sur 
eux, pendant plusieurs siècles, les princes de la 
Roussie (Ruthcnie) ; ceux-ci ayant reculé les fron- 
tières de leurs pays vers l'Orient, au delà du 
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Dniepr, et ayant étendu leurs conquêtes sur les 
provinces arrosées par l'Aka et le Volga, môme 
jusqu'aux inonls Ourals. 

Les millions de Moscovites ne peuvent ja- 
mais devenir le foyer des millions de Slaves. 
Ces nations se valent par le nombre des habi- 
tants, tuais les nations slaves sont supérieures à 
la moscovite par l'esprit, la civilisation, la lé- 
gislation , les tendances et les traditions ; et 
elles ne sauraient ni s'unir, ni agir de con- 
cert ; car , non-seulement il n'y a aucune 
espèce de parenté entre ces deux rejetons diffé- 
rents, mais ils n'ont pas et ne peuvent avoir le 
même but. Il faut des siècles pour que la nation 
moscovite égale les nations slaves, et pourqu'ellc 
parvienne à la même maturité. Les nations 
slaves se sont tellement élevées sur l'échelle de 
la civilisation par leurs idées libérales, leurs in- 
stitutions, par le sang des martyrs et, enfin, par 
la religion catholique, que les Moscovites ne 
sauraient les atteindre d'un seul bond par leur 
propre force. Le champ ouvert à la Aloscovîe est 
l'Asie, et celui ouvert à la Slavie, l'Kurope. 

Toutefois, la distinction de race qui existe 
entre les Polonais et les Moscovites, la question 
slave proprement dite, n'est pas précisément 
celle sur laquelle je veux le plus insister ici. 
Plusieurs savants historiens de nos temps l'ont 
d'ailleurs trop approfondie, pour que je veuille 
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ju'étendre davantage sur ce sujel. Les Moscovites, 
qui méprisent leur nom primitif Moskaie et qui 
veulent il tout prix s'appeler des dusses, nous di- 
sent: « Eh bienl Qu'est-ce qui en résulte? que 
nous ne sommes pas Slaves. Nous som mes sf or io- 
nises, b Mais il s'agit ici d'une chose plus impor- 
tante ; c'est que tout le génie de la nation mos- 
covite, son histoire, le développement de ses 
idées, ses croyances, ses traditions, sa civilisa- 
lion, ses mœurs, ses tendances, différent en tout 
du génie des nations slaves. Voilà pourquoi la 
distinction de race mérite une attention toute 
particulière, parce que les résultats de celte 
distinction sont graves. La Moscovie n'a jamais 
encore- Tonné une nation. C'est un Ëlat. 

•2. La capitale de la Roussie (Ruthénie) élait 
Kiew, les villes principales de la Moscovie étaient 
Wladimir sur h Klazma, Souidal et Moscou. La 
dynastie étrangère des Varcgo-Scandinaves élait 
en guerre avec celle des Piastes, qui était alliée 
aux Slaves de la Roussie (Ruthénie) . Plus tard, 
cette dynastie varègo-roussienne (Ruthénienne) 
quitta ce pays, avança vers l'Orient, vainquit les 
Tatares, sous le joug desquels étaient les Mosco- 
vites, assura sa domination sur les terres finnoi- 
ses et mongoles et forma l'empire moscovite. Les 
Slaves de la Roussie [Ruthénie), pour se soustraire 
au despotisme des princes Scandinaves ei aux 
rapines des Tatares, se mirent sous la protection 
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de la Lithwtùe, el formèrent avec elle me seule 
nation, et, sous le règne de Jagcllon et de ses 
successeurs, ils s'uairent volontairement à la 
Pologne. Voilà en peu de mots la dogmatique de 
l'histoire de Roussie (i). Mais ne nous arrêtons 
]ias plus longtemps sur ce sujet, car ce n'est pas 
de cela seulement qu'il s'agit. 

3. Le point principal, dont les partisans et 
employés moscovites aiment il parler, c'est la 
religion. Lorsqu'ils virent qu'ils ne parvenaient 
à convaincre personne en raisonnant sur la na- 
tionalité el l'étal politique de la Roussie, ils vou- 
lurent persuader par l'argument do la religion 
grecque. Jelons un coup d'œil rapide sur la 
Roussie, et voyons ce qu'y esl la religion. 

La religion que les Musi oviles professent au- 
jourd'hui u'esl ni orientale ni occidentale, ni 
grecque ni romaine, mais moscovite. Depuis le 
neuvième siècle la religion grecque était un 
schisme de la religion catholique romaine. La 

(11 J'ai dit plus haut que celle union des Slaves de ta Pologne 
méridionale (provinces roussiennes| avec les Slaves de la Pologne 
occidentale (provinces maioniennes) ciistalt depuis des siècles, 
bien avant la fusion do la Lituanie avec la Roussie, car ces 
deui brandies ne faisaient qu'une seule et mémo nation ; mais 
ai Je parle de l'union liMniLno-ruilOiKu-i', c'est parce que cet 
événement est généralement connu sous ce nom. Cependant ce 
notait rien autre chose qu'une union it'Mtut il lîtat, l'union di 
deux dyntutits. Les rois de la dynastie dcsJagellons corroboré, 
renl celle union, de concert avec toute la nilion. 



Digilized by Google 



— 109 — 

religion que les Moscovites suivent D'est qu'une 
apostasie de la religion grecque ; elle est le 
schisme du schisme. 

Le chef de l'Église catholique-romaine , c'est 
le Pape : il est le vicaire de Jésus-Christ et le 
successeur de saint Pierre ; le chef de l'Eglise 
grecque, c'est le patriarche de Constanlinople; 
et le chef de l'Église de Moscou, c'est le Tzar. 
Quel fut le commencement du schisme? pour- 
quoi se servit-on de la langue slavonne dans l'É- 
glise catholique orientale? d'où provient la dif- 
férence qu'il y a entre la croyance grecque, la 
moscovite et la catholique orienlale appelée 
uniateï Quelle était la religion que pratiquait la 
Roussie? — Nous aborderons de suite ces ques- 
tions. 

Les auteurs ue sont pas d'accord sur l'a- 
pôtre qui le premier a prêché l'Évangile du 
Christ en Roussie; les uns prétendent que c'est 
saint Thadée, d'autres saint André ; jusques au- 
jourd'hui on dit à Kiev* que c'est ce dernier qui 
a propagé la foi chrétienne dans la Roussie. 

Saint Paul, dans l'Épitre adressée aux Ro- 
mains leur dit : Votre foi se répand dans le 
monde entier (ch. 1" parag. Lh bien, alors 
la religion catholique romaine s'était répandue 
jusqu'aux bords du Dniepr. Plus tard les Slaves 
des bords du Dniepr retombèrent dans le paga- 
nisme; mais il arriva que pendant que Nicolas 1" 



occupai! le sainl-siége, saint Cyrille cl saint Mé- 
thode se rend iront à Kherson pour y chercher le 
corps du pape saint Clément. L'ayant trouve et 
ayant converti les Chosars, qui habitaient Kher- 
son, ils s'arrêtèrent pendant quelque temps en 
Roussie parmi les Slaves avant de retourner à 
Rome; ils se rendirent ensuite en Moravie, où 
ils restèrent quatre ans et demi pour convertir 

Après la moi ! Ile Nicolas I", ils Turent rappelés 
à Borne, où ils furent nommés évoques par le 
pape Adrien II. Celui-ci accepta des livres écrits 
en langue slave à l'usage des Slaves ; Cyrille et 
Méthode avaient inventé l'alphabel. Le Pape 
lit traduire les évangiles, les bénit, les plaça dans 
l'église Sanctte.WariœPacis, et ordonna aux deux 
évt'-ques Formose et Gordius , de nommer Cy- 
rille et Méthode apôtres slaves; puis il leur 
donna le droit de prêcher en langue slave. 
Après la mort de saint Cyrille, son frère sain! 
Méthode obtint du pape Jean VIII la permission 
de dire lu messe en langue slave. 

Ainsi donc les deux saints qui répandirent la 
religion parmi les Slaves des bords du Dniepr 
et du Danube étaient catholiques romains. Ceci 
se passa vers l'an 801.807 ; car quanta la date 
les écrivains ne s'accordent pas (1). 

[IJ Ce que je viens ri« r»|ij*)rler esl prouva rtans les ouvrages 
des ailleurs suivante : léon Oilien, I. X, ch. B8, apud Calhol.; 



Un chroniqueur roussien, Nikon, est d'accord 
avec les historiens de Byzancc, qui disent que 
saint Cyrille fut envoyé en Roussie (Rulhénie) 
en 859, lorsque les deux princes roussiens Às- 
kold et Dir demandèrent à l'empereur Michel la 
permission de se faire hapiiser; c'était doue du 
temps de saint Ignace, patriarche de Conslatui- 
nople. 

Les Moscovites disent qu'ils furent evangé- 
lis6s par ordre des patriarches de Conslanlino- 
ple, qui selon eux ne dépendaient en rien des 
papes. Voyons donc d'où provient ce pouvoir 
des patriarches- 
Ce n'est qu'à saint Pierre que le Sauveur a 
dit : « Tu feras paîlre mes agneaux et mes bre- 
bis ; > el selon Innocent I" et Cefasius la dignité 
sacerdotale et la stabilité de l'Eglise ne sortent 
que de ces paroles (Innoc, épître, XXIX, 861. 
Gelasius ap. XIV). Les patriarches d'Alexandrie 
et A'Anliochc, villes qui furent les capitales de 
saint Pierre, avaient aussi le droit de distribuer 
des juridictions aux chèques. Voilà pourquoi In- 
nocent I" dit du siège d'Anlioche les mots sui- 
vants : Vnde adverUmits non prolniii civilatis 
magnificentiii hoc eidem allributum quant quod 
prima, primi Apostoli sades eue mtmslrelur. 

Pierre Nolabilis , Jacob de Wordpna , k maonrait <l« Blaube. 
rail, François [Indigne, in mi : irqi ■■■litain roussien (rulbénien) 
SJahary, Papubredijus. 
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Selon saint Léon, le siège d'Alexandrie a la 
même dignilë et les mêmes lois. fdhil Alexan- 
drina sedi ejus, quam per sanction Starcum Evan- 
gelistam h. Pelri discipulum meruit pereat digni- 
tatis. > 

Ce même droit a été déféré ensuite par les 
conciles et les fiapcsaux villes de Jérusalem cl de 
Constaminople élevées au patriarcal. Si donc la 
religion en Orient dépendait des patriarches et 
que la dignité patriarcale eût clé instituée par 
les papes, il est certain que la religion grecque 
doit dépendre du sainl-siége. 

Mais les Moscovites, fidèles au schisme et en- 
nemis du pouvoir de Home, disent avoir puise 
leur croyance à une autre source: ils préten- 
dent que Photius 1" a répandu parmi eux 
la lumière de 1'fcvangile. Voyons à présent quel 
était ce Photius. Eu 858, saiut Ignace, patriar- 
che de Constant inoplc, qui n'ignorait pas les 
crimes dont on accusait Bardas, ami et compa- 
gnon de l'empereur tirée Midir-I III, et qui sou- 
vent déjà les lui avait reprochés, lui défendit 
enfin, le jour de l'Epiphanie, de s'approcher de 
la Sainte-Table. Bardas odeiisë destitua saint 
Ignace et mit sur le siège patriarcal Photius, 
secrétaire Je l'empereur. Grégoire de Syracuse 
qui, en punition de ses crimes, avait été interdit 
par le pape Benoit et qui avait été dépouillé 
de sa dignité épiscopale, sacra prêtre Photius 
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grecque détaché 
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Ignace. Donal, évêque d'Ostien , un prêtre 
nommé Léon et un diacre appelé Maryn, fu- 
rent chargés de publier la décision du con- 
cile. Photius ne les laissa pas entrer à Constan- 
linople ; il rassembla ses partisans, et, protégé 
en tout par l'empereur Michel, il excommunia 
le pape Nicolas 1" et donna à cette assemblée le 
nom de Concile. En 8G3, il convoqua un nou- 
veau conciliabule, où il se fil beaucoup de parti- 
sans grecs qui prirent part à ses crimes et par- 
tagèrent sa vie déréglée. C'est de là que daie 
l'apostasie ou le schisme. Ceux qui prenaient le 
parti de saint Ignace et qui étaient restés soumis 
à l'Eglise romaine, furent appelés Uniates. Une 
ambassade fut envoyée au Pape, et celui-ci 
ordonna qu'on convoquât un concile général à 
Constantinople. Il s'ouvrit dans l'église Sainte- 
Sophie, le 5 octobre 8G9. Ceux qui en faisaient 
partie étaient : saint Ignace, cent deux évéques 
grecs, trois légats du Pape et l'empereur. On 

luises, Mtlroplianes, 1: [ r o | jo ! i m ,\t .Snu rne, Siiljanus, Atias- 
lasiua, Constantin l'orphiroseniluï, Zmmm, Q'drano, Pagi 
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brûla ions les actes dressés par lu conciliabule 
de Pholius, on lança l'anathème contre le 
schisme et ses doclrinos, et on rétablit le culte 
de In Sainte-Vierge M des saints. En 870, à la 
clôture du concile, les pères de l'Église rédigè- 
rent vingt-sept canons. Les papiers contenant 
les droits proclamés furent enlevés aux am- 
bassadeurs du Pape par les partisans de Pholius; 
mais l'empereur lîasile les leur fit rendre, et 
le bibliothécaire Anaslase les remit intacts ait 
Pape. Saint Ignace mon ml en 878 sous le pon- 
tificat de Jean VIII. Selon les historiens do Cons- 
taniinople, il fut empoisonné par Pholius; 
celui-ci, après avoir compose la généalogie de 
l'empereur Basile 'pi'il fuisuii descendre de Ti- 
ridate, roi d'Arménie, regagna les bonnes grâces 
de l'empereur, recouvra sa liberté cl redevint 
patriarche. Én 870, il envoya des ambassadeurs 
à Home et trompa le Pape en lui assurant que 
les partisans de saint Ignace l'avaient reconnu. 
Le Pape, croyant qu'il désirait vraiment être 

Inarche cl le confirma dans son droit. Les ca- 
tholiques, qui si' souvenaient encore du carac- 
tère mâle de ses prédécesseurs Nicolas et Adrien, 
lurent révoltés de celle faiblesse du pape Jean 

naït le bruit qui courait parmi les hérétiques, 
qu'une femme occupait le siège apostolique. 



Après In inonde Jean VIII, arrivée en 883, Ma- 
rimis fut élevé au poDlificat; il lança contre 
Pholius les foudres de ITidise {!). Son succes- 
seur Etienne II approuva l'excommunication, cl 
l'empereur Léon exila Pholius dans un couvent, 
où il mourut misérablement. 

Après la mort de Pholius, le schisme s'éteignît. 

L'Eglise grecque resla réunie à l'Eglise latine 
pendant un siècle et demi, c'est-à-dire jusqu'il 
l'avènement du patriarche Michel Cérulaire, 
en 10i2 (2). 

L'insubordination et la ré vol le éclatèrent dans 
l'Eglise de Constanlinople; mais Natalis Alexan- 
dre et les bollandislcs ont prouve par In lellre 
de Pierre, patriarche d'Antioche (3) i|ue le nom 
de Pape se trouve dans 1rs diptyques ou livres 
de l'Eglise grecque jusqu'au temps de Michel 
Cérulaire, qui l'ut nommé patriarche en et 

|1) ArtaConcil. CEcum. 1-8. EJ. rariî. Epis! : Imp : lias.' 
art Hidryamim Enist : Btàr : ad Basil. Amsuilui bibl : in 
Hadrano. Joan : epiil. 7S, 7<i,77, 78, 80, (99, 2110, 20Î. Com- 
iiil'dI. Juan. toni. 'J. Un Allât, tract, ilf ocia>a Synodo Pholi : 
Acla ncl. PseurJo-Synodi bibliolliecâ Volic. 

[î[ !,«) Allalilli, M.iilillciii .'. Ilitlfirt r/ri jf/iijnit rfr.t GrtcS. 

I. il. Nanti;. Alwantter, Dinar, iiisi. ecetw., toi. VI, dis. *, 

art. Ï0. Acla liollsnd : vol. 11, >i;pt. dis*, ilccono : t't litle Hil.-j : 
ainsi que les ancien; i rrïvoim g-rci - Cvrenalalra, Zjrijriis, 
Cedrcnus, Gtiw.1. 

|îl Goielerius, Monuraeiiij nv' siiv grecs; ; lin Vrecui, limr, 
pari. apul. put. conlr. 
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qFii, eu 1052, renouvela le schisme de Phoiius 
en se déclarant ennemi du Pape. 

Léon IX envoya des légats auprès de l'empe- 
reur Constantin Monomaquc, qui reconnaissait 
la suprématie de l'Eglise romaine. 

Cérulaire entraîna après lui trois autres pa- 
triarches, celui d'Alexandrie, celui d'Anlioche 
et celui de Jérusalem; maïs l'empereur Isaac 
Comnènene larda pas à l'exiler dans une île delà 
l'ropontide, où il mourut de désespoir. Cepen- 
dant les disciples ne manquèrent pas à la fausse 
doctrine de Cérulaire, et tous les eiïorls que 
firent les papes Alexandre 11 et Grégoire VII pour 
l'étouffer furent vains. 

Pendant que toutes ces choses se passaient 
en Grèce, les princes de la Koussie , qui com- 
mençaient à se convertir, se trouvaient entre 
deux influences opposées : d'un coté, le clergé 
catholique prêchait la vraie religion chrétienne, 
de l'autre les scliismaiïques grecs répandaient 
les doctrines de Pholius. Cette double influence, 
qui est expliquée par les écrivains impar- 
tiaux, rst restée jusqu'à présent le sujet des 
combats théologiques des Moscovites ; ces com- 
bats, qui ont leur source dans de faux juge- 
ments portés sur la dignité de l'Église grecque- 
unie, ont pour but de justifier l'envahissement 
des provinces qui soûl, en apparence, unies par 
la religion schismatique à l'empire moscovite. 
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Le baptême d'Olga et de Wladimir est aussi un 
objet de controverse ; cependant, en nous ap- 
puyant sur les preuves ijne nous laissent des 
écrivains dignes de foi, nous pouvons même 
supposer qu'il a clé donne selon l'Kglîse catho- 
lique romaine. 

Mais les temps sont trop recules pour en par- 
ler avec certitude. D'ailleurs je n'ai nullement 
l'intention d'insister sur ce point, eu voulant 
vérifier la religion que prulessiiieul les princes 
régnants de Roussie. Il est incontestable que 
beaucoup de descendants de Rourik, qui de- 
vinrent depuis Tzars de Moseovie, s'adressaient 
aux Papes en déclarant leur soumission au siège 
apostolique, toujours prêts qu'ils étaient à s'unir 
à Rome, aussitôt que celle conversion parais- 
sait avantageuse à leur but politique. L'indif- 
férence des princes moscovites en matière re- 
ligieuse et l'influence des Talares qui, pendant 
deux siècles et demi, c'est-à-dire jusqu'au trei- 
zième siècle (d'après les historiens modernes 
de Moscou et de Pétersbourg), retinrent les 
peuples de la Moseovie plonges dans le paga- 
nisme, fut la cause principale que toute la nation 
n'embrassa la religion chrétienne schismatique 
qu'après de rudes épreuves. Dans les siècles 
suivants, les Tzars de Moseovie déployèrent un 
zèle plus ardent pour la religion grecque et con- 
vertirent leurs sujets par des actes de violence 



inouïe; mais les hérésies les plus abominables 
(raskot) se répandirent dans tout cet État, et les 
auteurs moscovites comptent même jusqu'il pré- 
sent plus de cent sccics dans les gouvernements 
de la Grande -Russie (Moscovie). 

En ce temps, la religion romaine avait été 
aecepléepar les habitants de la Roussie. Sans 
revenir sur l'union religieuse rétablie entre l'Oc- 
cident et l'Orient par le huitième concile de 
Gonslanlinople en 8G9, la cause principale ici 
de la division de deux rites fut la discorde du 
patriarche de Cousiariliuoplc Jérémie avec le 
métropolitain Michel Rogoza, qui assembla le 
concile de lirtesc, le 2 décembre lS9i, où l'u- 
nion à l'Eglise romaine fut acceptée et signée 
par les évêques de Roussie. Le concile de Flo- 
rence raffermit aussi l'union des deux rites. 

Malgré le partage qui a eu lieu définitivement 
au commencement du dix-septième siècle, l'É- 
glise unialo est toujours restée sous la protection 
des rois de Pologne, ce qui est prouve par une 
grande quantité de privilèges. Il est vrai que les 
persécutions dont parlent certains historiens 
moscovites ont existé, mais elles n'ont été pro- 
voquées ni par la dillérenee des privilèges, ui 
par les ordres d'un pouvoir suprême; mais par 
les ahus des employés (1), par le fanatisme dès 

(I ) 1! serait juste du se rappeler quo dans coi temps-la, où il 
D'y avait ut journaui , ui nias de communication, ni lélégra- 
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Jésuites et île quelques soigneurs polonais gagnés 
par eus. Ceci explique i.vs nmllwnreuses guer- 
res avec les Cosaques , guerres qui furent si fu- 
nestes à la Pologne. Cependant les rois do Polo- 
gne,» commencer par KtienneBatory, toléreront 
dans leurs Ktats la religion des Cosaques; et Si- 
gismond Auguste proclama en Pologne et en 
Roussie (Huitième) la liberté des cultes, en 1564. 
Grégorowicz rédigea à Moscou un ouvrage qui 
renferme une collection de cinquante-sept onlon- 
nances(l) îles rois de Pologne, eu laveur de ceun 
qui professaient la religion grecque ; il s'y trouve 
des lois et des privilèges qui montrent claire- 
ment que le gouvernement polonais tolérait 
cette croyance. Les premières de ces ordonnan- 
ces datent du quinzième siècle : elles se conti- 
nuent depuis le règne de Casimir Jagellon jus- 
qu'à celui de Stanislas Auguste et s'étendent au* 
pays réunis ù la Hoscovie par le traité d'An- 
druszow. On sait qu'après cette paix douloureuse 
qui termina la guerre rie la Pologne avec la Mos- 
covie, la ville de Kiew avec le territoire qui l'en- 
tourait (un district) fut cédée aux Tzars mosco- 
vites à la suite d'une convention funeste ( au 

plia:. le pouvoir unitsisii' eUiit trup i-jujiu; ilu puuvoir admi- 
niïttaiit. l'ar cuiisiijuunL, l'ji:i:un j^uir. ornementale dans un 
royaume aussi Yalta quo la Pologne, qui s «tendait do la Bal- 
tique au Dnieilr, était entravée par l'espace. 
(1} BielorusLij archiw, drewuich iraœol. 



commence me M du dix-septième siècle). Sans 
parler de ce traité qui constitue une preuve évi- 
dente que cette ville n'appartient que depuis 
deux siècles à la Moscovie, il est à observer que 
ce n'est qu'à cette époque que s'engagea sérieu- 
sement la lutte Idéologique entre le clergé ro- 
main du rite-grec c'est-à-dire uni au pouvoir 
du Pape, et les ecclésiastiques schismatiques 
qui siégeaient à Kiew, et qui suivaient tantôt 
le rite grec scliismalique, tantôt restaient unis 
au siège apostolique. En voici quelques exem- 
ples : 

Melelij Smoiricky , archcvôque de Polock , 
était le plus grand ennemi de l'Union religieuse; 
les Moscovites parlent très-souvent de ce moine 
savant et spirituel : cependant son zèle pour le 
schisme ne peut être qualifié de persévérance 
impartiale dans sa foi. 

Après avoir passé deux ans en Palestine, où il 
s'était réfugié après la mort de Ktineewiez, Cvù- 
que catholique qu'il lit assassiner, il revint 
dans son pays en lC27,s'unit à l'Kgltse romaine, 
et cet homme autrefois ennemi acharné do l'U- 
nion, devint un de ses plus chaleureux défen- 
seurs. I,c pape Trliaïn le nomma archevêque 
catholique, ce qui ne l'empêcha pas d'apostasier 
encore une fois. Voilà un échantillon des auto- 
rités que possédait l'I^iise schismatique. 

Les Moscovites sont fiers de Smotricky, mais 
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ils ne parlent point de sa perversité. C'est une 
nouvelle preuve do l'impartialité des meilleurs 
auteurs moscoviles, qui s'appuyant sur le témoi- 
gnage des pères de leur Eglise veulent absolu- 
ment démontrer que la Roussie professait la 
religion grecque séparée de Home. 

Les Moscovites, auteurs des œuvres et histoi- 
res écrites en roussien, parlent avec plaisir des 
pères de l'Église orientale; ils prétenelent que 
ceux-ci étaient de la religion grecque, tandis 
qu'ils observaient la religion uniate. Les prin- 

d'abord supérieur du monastère de Polock et 
plus tard uniate; Lazare Baranowicz, qui deca- 
tholique devint schismatique, et beaucoup d'au- 
tres; ils passaient alternativement du schisme à 
la religion catholique et du catholicisme de rite 
slave au schisme. L'archimandrite Cassicn-Ca- 
liste Sakowicz, recteur de l'académie des prêtres 
à Kiew, devint moine uniate et entra au cou- 
vent des Augnstîns; il avait fait ses éludes à 
Craeovie. 

Ses écrits avaient été soigneusement brûlés 
par lesdi'suniales; cependant il laissa après lui 
des ouvrages sur les conversions : Wpanorthosis, 
œuvre qui traite des erreurs de l'hérésie et des 
superstitions de l'Jùjlise grecque, en lC-t2, où il 
dit encore qu'il devint c per dispensant S. Scdis 
Apostoticœ, » prêtre do l'Église romaine. Il ccri- 



vil aussi un irniEé sur Pâme, composé en 1625, 
où l'on trouve : < On reproche à beaucoup des 
« nôtres, et principalement à Cyrille Stawrowie- 
t cki, de répandre l'hérésie en proclamant que 
a l'Ame nous est donnée par Dieu. J'ai eu des 
ii démêlés avec le digne Prolosyngielowicï et 
< avec beaucoup d'autres, qui croient que l'âme 
h humaine nait de l'homme comme celle du 
■ chien nait dn chien. » — A en juger par ses 
écrits il aurait subi le martyre pour la défense 
de l'Union. Aussi «lak-il persécuté à outrance 
par les schématiques. Les uns disent qu'un 
moine do Itfew, Eusùbe Pimen (scliisma tique) a 
beaucoup écrit contre lui ; les antres prétendent 
que le métropolite Moliila l'a maltraité dans son 
Litos. — Pimen en s'om portant contre Sakowïcz 
dans un de ses traités ne se doutait pas qu'il 
nous laisserait une fidèle image de la Roussie; 
il prouve par des faits et par des chiffres qu'en 
1642 la religion grecque tomba, et que l'union 
se répandit non-seulement à Vilna, à Minsk, en 
Wolltynie, à Kieic et dans la Roussie blanche, 
mais encore à Novogrod, Pololsk et Smolensk. 
Cet extrait est aussi curieux qu'éloquent : on 
l'attribue à Maximilien Brzozowski. 

l'achomjusz Urauski Wovnà, évêque del'insk, 
défendait Sakoiuics. N'est-ce pas une preuve 
que son diocèse pratiquait aussi la religion 
unfntet II était encore défendu par d'autres. 



Jean Dubowira cependant, archimandrite du 
monastère da Skick et successeur de Smotrycki, 
le blâma. Mais lui-même, dans sa Hiérarchie, 
parle de la nécessité « de reconnaître une seule 
• autorité visible de l'Église, > c'est-à-dire le 
Pape. 

Kn 16&4, l>ubo\vicz écrivait en polonais. 

Un des principaux auteurs et pâres de 
l'Église dont se glorifient les Moscovites est 
Pierre Moiiila, métropolitain de Kiew et fonda- 
teur de l'Académie religieuse. Il avait une charge 
en Pologne, parce que son père avait été Pa- 
latin : il avait fait ses études à Paris, et, dans 
sa jeunesse, il avait combattu dans l'armée 
polonaise lois du siège de Cholim. Mohila 
était Polonais, mais il descendait d'une famille 
moldavienne. Jerémie, le haspodar de. Valachie, 
fut naturalisé Polonais par la République, 
en 1573. Ses lilles fuient mariées à des Polonais, 
et ainsi il s'allia à plusieurs familles du pays : 
aux Wisniowiccki, aux Potocki, aux Firlej, aux 
Przeremski, aux Czarukowski, aux Myszkowski. 
En 1506, on permit aussi à son frère George de 
se faire naturaliser, et il devint métropolitain de 
la Moldavie. Le second frère de Jérémie, Si- 
méou, qui, après avoir été naturalisé, obtint la 
charge de Palatin de Moldavie, clait père de 
Mohila, nommé métropolitain de Kiew par Wla- 
dislaw IV, roi de Pologne, qui avait été forcé par 



les Cosaques de leur accorder un métropolitain 
désuninle (non allie à Rome). Voilà encore une 
preuve que les Cosaques étaient sous la protec- 
tion de la Pologne, et que celle-ci tolérait leur 
religion. 

Dans ses discussions Idéologiques, Mohila 
défendit tant bien que mal le schisme; il se 
distingua par sa modération et par la profon- 
deur de son jugement. En 1645, il fit paraître à 
Kiew un catéchisme écrit en polonais. 

Les plus célèbres théologiens en controverse 
avec le catholicisme étaient alors : Joanikjas 
Golatowski et Lazare Itaranowicz. lîaranowicz 
avait fait ses études à Vilna et àKalisz (Lilhuanie 
et Mazovic). 11 accepia le schisme, devint rec- 
teur, fui chargé ensuite de beaucoup d'emplois, 
pril lous les trésors renfermés dans l'église de 
Kttpt'atycze en Galieie, et fui nommé archevê- 
que après la paix d'Andruszow, lorsque Kiew et 
Czerniechow furent séparés de la Pologne; 
en 16G7 il engagea les Cosaques duLon h se sou- 
mettre à Alexis Michallowicz; ce contre quoi 
protesta ensuite leur alaman Chmielnictî sur 
son lit de mort, maudissant sa trahison de la Po- 
logne et ceux qui l'y avaient précipité. 

Quoiqu'il défendit le schisme, lïaranowicz 
écrivait des ouvrages polonais ; il avait toujours 
une grande sympalhie pour les Polonais, à en 
juger par les vers qu'il adressa aux habitants des 



différentes provinces lie l;i Pologne, entre autres 
aux lioussiens. Il y compare les Moscovites 
aux loups, et dit aux Roussiens : « Méfiez-vous 
des loups (1). » 

Quelle leçon pour nous, sunouiences temps 
de trouble, où les doctrines politiques et re- 
ligieuses de la Itoussoinanie sont approuvées 
par le gouvernement moscovite, et déchirent 
avec perfidie cette union sanctionnée par les 
siècles. 

ltaranott'icza écrit aussi beaucoup d'ouvrages 
idéologiques en polonais. 

Galatows/ei avait entamé une polémique avec 
les Jésuites. Quanti té de ses ouvrages sont écrits 
en polonais, Plusieurs propositions aventu- 
rées par lui lurent réfutées par Cyprien Zo- 
chowski, moine uniaie du couvent de Saiut- 
3azile ; mais en 1674, après la mort de Georges 
Gabriel Kolenda, il fut nomme métropolitain de 
Kiew, de Kalist cl de toute la ltoussie. Il 
cite les évèques du rite grec qui protégeaient 
l'union f-2). 

Tel était l'état de l'Église grecque a Kiew et en 
Roussie jusqu'au dix-septième siècle. Le schisme 

(I) Lutuiu Apultiaa, [>.ir Barannwici, archevêque sdiisiiidli- 
que, rte leur du l'Académie de Klew. 

(1) Acia CoHoquii a l'nsul : Ruthaiii S. Sedi dptufoifoe ii- 
maiiai um'fis cm» Us '/ni "Il iirtiurie (lim'ilcrii. A. I6B0 die 28 Jii 
n'iarii imiiuti Lubtintmi lafiiiuii, Léopol, Wilaa. 
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commençait il so répandre dans couo ancienne 
capitale de la Itoussie depuis son incorporai ion 
à la Moscovie par le Irailé d'Audruszow, mais y 
trouvait toujours encore une forie opposition 
dans le catholicisme des rite slave ou «m'aie. 
Dans toule la province roussienne, la religion 
romaine catholique de deux rites, c'est-à-dire 
catholique latine et catholique slave, résistait vic- 
torieusement aux influences du schisme mosco- 
vite, et restait iidéle à la foi de ses ancêtres. 

Au dix-septième siècle, Pierre I" se dé- 
clara chef de l'Eglise grecque moscovite, 
connue aujourd'hui sous le nom de prawo- 
slatvtta, orthodoxe. A la fui du dix-huitième 
siècle l'impératrice Catherine, cl, au dix- 
neuvième siècle, Nicolas 1" et Alexandre II, 
convertirent de force les uniates de la Roussie 
au schisme. 

Voyons maintenant quelle a été la politique 
des empereurs de Moscovie envers la Pologne. 

L'impératrice C;ithi:iim\ appuyée par le roi 
de Prusse, demandait;! Stanislas Ponialowski la 
ratification de sou litre. Le prince Karoial et le 
comte Sclwneich, ambassadeurs de Prusse, cl 
Katserling et Repmne, ambassadeurs de la cour 
de I'élers bourg, furent envovés dans ce but à 
Varsovie. Arrivés auprès du roi de Pologne, ils 
déclarèrent, chacun au nom de sa cour respec- 
tive, par des actes officiels ; que ces Étals ne 



s'arrogent aucun droti sur quelle province que ce 
soit appartenant à la Pologne, et que l'impéra- 
Irice Catherine, ainsi que le roi de Prusse, 
garnissent d'une manière formelle cl solen- 
nelle, pour eux et pour leurs successeurs, l'inté- 
grité du Iloyaumc de Pologne dans toute son 
étendue. 

Catherine signa, un mois plus tard, en 1704, 
cet acte, nui se trouve dans les archives diplo- 
matiques et dans les Volumina legum. Bientôt 
après les troupes moscovites entrèrent en Po- 
logne . 

En 1768, lorsque, à la suite des outrages faits 
à la diète polonaise par le général Pepnine, qui 
envoya en Sibérie quatre sénateurs et un nonce, 
les patriotes organisèrent la confédération con- 
nue généralement sous le nom de Confédéra- 
tion de Ilar (petite ville de Podolie), qui eut 
pour hui la défense de la patrie, l'Impératrice, 
accusée de tolérer les violences de ses généraux, 
fil proclamer encore une fois la même déclara- 
tion sus-meniionnée, en date du lit mai 1771. 
(Voyez; les pièces jusliUraiivesde Y Histoire des 
trois Démembrements de la Pologne, par Fer- 
ra mk) 

Immédiatement après le renouvellement do 
cette déclaration a eu lieu le premier grand 
partage; de la Pologne. 

.Malgré ce premier démembrement, l'impéra- 
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trice assura les chefs Je la confédéral ion de 
Targowica (1), formée le 28 niai 1792, que les 
terres et frontières de la Pologne seraient lais- 
sées dans les limites que leur traçait le traité 
après le premier partage du royaume. 

Le second partage de la Pologne s'ensuivit. 

Nous voyons, non -seulement par ce que 
je viens de citer, mais encore par les documents 
signés par Alexandre 1", jusqu'à quel point on 
peut ajouter Toi ans proclamations des Tzars. 

Dans le manifeste du 27 mai 1815, nous lisons 
que i le Congrès de Vienne a èlé convoqué dans 
i le bul de justifier l'espoir des peuples qui ten- 

• dent à l'indépendance fondée sur les princi- 
u pesde l'équité, de la modération et du libé- 

< ralisme. Toutes choses ainsi considérées, on 
« décida du sort de la Pologne, s (Actes offi- 
ciels.) 

■ Polonais, » disait l'empereur Alexandre, 
t il nous était agréable d'apprécier la noblesse 
« de vos sentiments et la persévérance de vos 

< efforts qui n'ont jamais tendu qu'à ressusci- 
s ter votre patrie que vous aimiez par-dessus 
t tout. > 

Ainsi parlait ce même monarque qui, six ans 
auparavant en ISO'J, écrivit à M"" Naryszkine : 

• Dieu merci, il n'y aura plus de Pologne, mais 

(I) Ainlii|>p«léc du nom d'une pelile ville en Ukraine. 
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uu ridicule duché de Varsovie; » et qui, en 
1812, jurait à Moscou qu'il était tout prêt à 
faire les plus grands sacrifices pour assurer l'in- 
dépendance it la Pologne. En 1815, celle Polo- 
gne grande, puissante, couverte de gloire et ses 
vingt millions d'habitants, furent encore une 
fois enterres par le Congrès de Vienne. 

« Ce nouvel État, » dit dans son manisfeste 
l'empereur Alexandre I", comme par dérision, 
a c'est le royaume de Pologne. Vous avez donc 
«ce nom que vos efforts appellent, ce nom 
« pour lequel vqus avez déjà versé tant de 
« sang, d 

C'est avec celte ironie sauvage qu'il se mo- 
quait de la nation, comme si elle n'avait tenu 
qu'à reconquérir un nom ! Une mort éternelle 
serait moins ignominieuse. 

Ce nouvel État n'avait mémo pas trois millions 
d'habitants! Mais dans ledit manifeste, la voix 
de la conscience s'est fait entendre au monarque 
malgré lui , et attestait qu'un crime public ve- 
nait de se commettre : c'était le quatrième meur- 
tre dont on se rendait coupable sur les provinces 
de la Pologne. 

* Polonais! il a été impossible de pourvoir au- 
t Iremeni à votre bonheur national, !l était de 

< noire devoir de vous conserver une patrie qui 
« ne pût être ni une cause de jalousie ni une 

< raison d'alarme pour vos voisins. La politique 

9 
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« l'a voulu ainsi. » Ces paroles prouvent l'éleu- 
ilue et les ùroils de la Pologne. 

Selon ce manifeste, article i '", la constitution 
donnée au royaume devait se rapprocher de 
celle du 3 mai 179), qu'on ne put louer sous 
Nicolas sans être envoyé en Sibérie. 

Le Congrès de Vienne fut un grand crime 
commis par l'Euro/ie. C'est en vain qu'on invo- 
querait la frayeur causée par ÎSapoléon, frayeur 
qui durait même encore après sa chute, et qui 
aurait étouffe ainsi la conscience îles rois et des 
nations : l'histoire ne se contentera point de 
celte excuse. 

L'appel du Congrès, daté du 8 octobre 181/t, 
trompa le peuple daus son attente et dévoila 
quelques-unes des ruses dont devaient tant, 
abuser les cabinets qui avaient la prépondé- 
rance dans cette allaire. 

Les plénipotentiaires des cours qui oui signé 
le traité de Paris du 30 mai 1811, ont pris en 
considération l'article 32 de ce traité, par lequel 
il est dit : que toutes les puissances engagées, 
de part et d'autre, dans la dernière guerre, en- 
verront des plénipotentiaires à Vienne pour 
régler dans un congrès général, les arrange- 
ments qui doivent compléter les dispositions 
dudit traité; et après avoir mûrement réfléchi 
sur la situation dans laquelle ils se trouvent 
placés et sur les devoirs qui leur sont imposés, 
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ils ont reconnu qu'ils ne sauraient mieux les 
remplir qu'en établissant d'abord des communi- 
cations libres et confidentielles entre les pléni- 
potentiaires de toutes les puissances. {Actes offi- 
ciels.) 

Mais ils se sont convaincus en même temps 
qu'il est de L'intérêt de toutes les parties inter- 
venantes du suspendre la réunion générale de 
leurs plénipotentiaires jusqu'à l'époque où les 
questions sur lesquelles on devra prononcer, 
seront parvenues à un degré de maturité suffi- 
sant pour que le résultat réponde aux principes 
du droit public, aux stipulations du traité de 
Paris et à la juste attente des contemporains. 
L'ouverture formelle du Congrès sera donc 
ajournée au premier du mois de novembre, et 
les susdits plénipotentiaires se flattent que le 
travail auquel ce délai sera consacré, en fixant 
les idées et en conciliant les opinions, avancera 
essentiellement le grand ouvrage qui est l'objet 
de leur mission commune. [Ibid.) 

Cet appel, écrivait Talleyrand, « est le fruit 
d'une délibération de trois semaines et d'un tra- 
vail de vingt heures, » cl, ajoutc-t-il, •< M.C'astlc- 
remjh estime qu'on ;s'est bien amusé jusqu'à 
présent. » 

On connaît la constitution du ISIô donnée au 
petit royaume de Pologne, réduit à huit pala- 
tinals (aujourd'hui cinq gouvernements, ou 



proprement dit goubernies arrondissements, et 
à quatre millions d'habitants). Elle octroyait 
quelques droits de représentation qui, sous l'in- 
fluence du cabinet de Pétersbourg, furent le 
plus souvent méconnus; mais, loui en ac- 
cordant à cette partie de la Pologne une 
lueur de liberté équivoque dans des ter- 
mes très-circonspects et élastiques, on avait 
au fond l'idée d'anéantir l'existence de notre 
patrie. Ces privilèges, maigri'' leurs apparentes 
tendances libérales, n'étaient rien autre chose 
que l'asservissement de la Pologne sous une 
forme qui avait un air généreux et équitable. 

L'article suivant détruisait en effet complète- 
ment tout le prestige de celle liberté illusoire. 

Article 37. « La grande Charte constitution- 
nelle que nous donnons aux habitants du 
royaume polonais doit être envisagée comme le 
nœud qui unit la Pologne à CEmpire de toutes 
les Russie». » . 

La nation opprimée a été forcée d'accepter 
cette liberté humiliante des mains de l'ennemi 
dans l'espoir d'élargir plus lard ses frontières et 
d'améliorer son sort. 

Mais ce nœud , comme s'est exprimé Alexan- 
dre 1", a élé entamé par les empereurs mosco- 
vites eux-mêmes, et enfin ils l'ont rompu dé- 
finitivement. Alexandre II veut achever ce que 
ses prédécesseurs ont [commencé. Les Polonais 



sont persuadas qu'ils 110 peuvent avoir de con- 
ventions avec la Moscovie. Tant île fois trahis et 
trompes, nous pouvons aujourd'hui repousser 
avec mépris toutes les grâces qu'elle voudrait 
nous faire. La constitution de 1815, signée par 
l'empereur Alexandre 1", le 27 novembre, fondée 
sur les prineipes cités plus haut, fut faussée à 
volonté ; jamais on ne la respecta. 

La ruse et les mauvais protï-dés du gouverne- 
ment étaient faciles à prévoir. Quoique la cons- 
titution ait été rédigée sous l'influence des 
principes publiés dans le manifeste, le contraste 
qu'il y a entre les articles de la constitution et 
les promesses du manifeste est frappant. 

Le gouvernement en régla les bases selon ses 
vues secrètes. Les conventions et les exceptions 
donnaient au gouvernement la possibilité de 
cacher ses actions sous des apparences légales. 
Ihms h constitution, un article contredit l'autre. 
Vie viclis, pourrait servir de devise à chaque 
constitution donnée aux opprimés par les op- 
presseurs. En 18/jG eut lieu le cinquième dé- 
membrement de la Pologne, et c'est à la ville 
de Cracovie qu'on s'en prit. Aujourd'hui le 
gouvernement moscovite, en mettant en avant 
l'indépendance des provinces de la Roussie, 
veut donner le dernier coup à la malheureuse 
Pologne. Si l'idée de former un état roussie» 
est fatale à la Pologne, elle ne l'est pas moins 
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à la Roussie. Si la Roussie ne redevient pas polo- 
naise, elle ne sera jamais roussienne, mais 

Ni le passé, ni les traditions, ni l'esprit na- 
tional, ni la religion, ni les mœurs des habitants 
de la Roussie n'ont rien de commun avec le 
passe, les traditions, l'esprit national, la reli- 
gion, les mœurs de ceux de la Moscovie. Tout 
l'unit au contraire à la Pologne, son caractère et 
son l'histoire. La liberté à laquelle tend la Po- 
logne sera aussi la liberté de la Roussie et de la 
Lithuanie. La Pologne serait faible sans la 
Roussie et la Lithuanie, de même que ces deux 
pays le seraient sans la Pologne I* partage des 
forces pourrait tout aussi bien porter malheur 
à la Mazovie, a la grando et à la petite Pologne, 
qu'à la Lithuanie et à la Roussie. Avec nos forces 
compactes nous reconquerrons plus tôt et avec 
plus de sûreté l'indépendance et l'unité vers la- 
quelle nous tendons tous. 

Ainsi donc, unissons-nous, frères roussiens ! 
Donnons-nous la main. Loin de nous la haine, 
le fanatisme et l'orgueil, Nous visons au même 
but. Notre ennemi commun, c'est la Moscovie. 
Allons ensemble au-devant de l'ennemi, nos 
forces réunies égaleront les siennes par le 
nombre , mais lui seront supérieures par la 
puissance morale; nous vaincrons, oui, aussi 
vrai qu'il est un Lieu an ciel, nous vaincrons I 
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CONCLUSION. 



Ainsi donc la Moscovïc n'a rien et ne peut 
rien avoir de commun avec la Roussie (Ruthe- 
nic). Les trois preuves essentielles que j'ai 
données sont la nationalité, Vêlai politique et la 
religion. Déplus la civilisation moscovite diffère 
entièrement de la civilisation polono-roussienne. 
Le peuple moscovite est un amalgame de races 
finnoise et tatare; le peuple roussien est slave 
pur sang et par conséquent l'orme un même 
corps de nation avec le peuple mazovien. 

La Moscovie accepta avec le schisme grec la 
civilisation, les lois, les usages et les mœurs de 
l'Orient; la Pologne et la Roussie, déjà en pa- 
rente avec la race indo-européenne, furent aussi 
liées spirituellement à l'Europe par la religion 
romaine et les mœurs occidentales. 

Les idées de l'esclavage, de la rapine, du 
meurtre et du pillage se sont tellement enraci- 
nées dans le sein des Moscovites , pendant deux 
siècles et demi sous le joug des Talares qui les 
opprimaient eu les abrutissant, que même jus- 
qu'à présent on n'a pu parvenir à les en arracher 
malgré les progrès de la civilisation. La Pologne 
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au contraire favorisa les institutions libérales et 
détendit le monde contre la barbarie, l'ignorance 
elle pillage; sous Sobieski elle sauva l' Europe du 
joug des infidèles et sous d'autres héros célèbres 
elle la délivra de l'invasion des Tatares. Aujour- 
d'hui même elle est le défenseur de la liberté et 
le grand autel du sacrifice. 

La Moscovieest lapatriedes héros du carnage, 
du meurtre, en commençant par lwan-le-Tcrri- 
ble, Pougalche/f, et unissant par Somaroff qui 
égorgea vingt mille vieillards, femmes et en- 
fants, et par tous les Lieutenants de Varsovie 
en 1861 , qui firent fusiller le peuple agenouillé. 
La Pologne, et nommément la Roussie même 
dont il question, est la patrie des Sobieski, Zol- 
kiewski, Chodkiewicit , Polocki, comme la Li- 
Ihuanic est celle des Lubomirski, Sapieha, San- 
gusnko, Kosciuszko. 

La Moscovie, baignée dans le sang des Polo- 
nais, porte en elle la contagion, le principe ma- 
ladif, la moisissure de l'esclavage, de l'abaisse- 
ment, de la barbarie et du despotisme- La 
Pologne prouve sa mission par son chant natio- 
nal à la mère de Dieu (Boga-rodzicy), par la con- 
fiance qu'ellea toujours eu en sa sainte protec- 
tion, par l'hymne : Jeszae Polska nie xginela 
(la Pologne ne périra pas), par ses chants, sa 
croix et ses martyrs. 

La Moscovie jusqu'à présent est là comme un 
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bloc sans âme, n'ayant ni tradition, ni chants 
nationaux, ni passé. La Pologne, baignée dans 
son sang ei dans ses larmes, siî relève sans lâ- 
che, prête à recommencer une vie nouvelle, hic» 
aimcc de Dieu, purifiée parle baptême sanglant. 

La Moscovie se souille du sang des martyrs 
de la Pologne , veut soulenir son pouvoir chan- 
celant par les epees des soldats, le knout des 
Kalmouks, et se venge sur un peuple sans armes 
par les plus viles cruautés. La Pologne immole 
ses dernières victimes à la patrie et la liberté. 

Des ruisseaux de sang et de larmes couleront 
dans la Moscovie. La guerre effrayante, la 
guerre fratricide qui menace déjà aujourd'hui 
tout l'empire moscovite peut seule, nous le crai- 
gnons du moins, effacer les taches de celte na- 
tion, guérir par le fer et par le feu ce corps 
pourri. Pour être purifiée, la Moscovie a besoin 
d'expier par la douleur l'océan de douleurs sons 
lequel elle a tenu submergées les nations. 

La Pologne ressuscite, et elle redeviendra 
grande, resplendissante dans son indépendance, 
son intégrité et sa liberté. 



NOTES JUSTIFICATIVES 



I.a Pologne entière se composai! des provinces suivantes : 
]a firandc-rolognc, la Maiovrie, la Roussie, la Lithnanie et ta 
Samogilie. (Voyet Votumina legum.) 

La Roussie était divisée, dans la langue populaire, selon trois 
dénominations : la Roussie rouge, la lloussie blanche et la 
Roussie proprement dite, dunt one partie fut aussi appelée 
quelquefois Roussie noire (contrée boisée). 

Au delà du Dniepr s'étendait la Pelile-Houisic on liuus- 
sïe moscovite (gouvernements actuels de Pultav», (jteruiechow 
et quelques dislricis des gouvernements limitrophes). Elle 
faisait aussi partie de l'Élat de Pologne sous le nain de Wa- 
jewodie de Cierniechoiv jusqu'au traita d'indrusiow. 

La lloussie rouge passa sous la domination de la dynastie des 
Piastes, qui siégeait sur le trône polonais, dans la personne de 
Casimir le r.rand, roi de Pologne, après la mort de son pa- 
rent Boleslas, duc do Sïaiowio, qui gouvernait cette province. 

La Wojcmoiie roussieane était oompoiée des terrés Ml" 
mies: celles de Léopol, de tourné, ut Stuok, do Ho- 
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lie: et de Ckehn. Les quatre premières composent In Oalieii 
aetuc!lc,el furent nommées floiujj£-/?o"ye. La terre deChelm 
est a présent dans le gouvernement de LvbXin. 

La /loiojie blanche (tait composée des districts (|ui for- 
ment actuellement une partie lies gouvernements de Mohilew 
sur le Dniepr, de Minsk et de Vitebsfc. 

La Roussie podolienne, uolhynienne et kionienne forme 
maintenant les trois gouvernements de Podulie, de Walhynie 
et d'Ukraine. 

Jl serait utile de consulter l'important ouvrage du Comte 
d'Ageiibert, publié récemment a Paris et contenant les pièces 
juEliDcalives et documents relatifs b la Pologne de 176Î4 
18G2. Ce savant français mérite la reconnaissance des Po- 
lonais, pour avoir publié ce recueil , qui plaide si bien notre 
cause. Il corrobore ce que je viens d'avancer. 



Les Moscovites se plaisent ii répéter que la religion pro- 
fessée par une partie des babitants de la Ronssie, adonnés 
au schisme, prouve l'alliance de celte province n la Moscovie, 
et citent l'eiemplc du prince Oslrngsti. Maisceci, précisé- 
ment, est une preuve palpable que la différence de religion 
n'altérait en rien tes rapports politiques des provinces, et que 
même le schisme a été toléré par les rots polonais et l'assem- 
blée nationale. Le prince Ostrogski était réellement sebis- 
matique, ennemi du rite uni'afe (slave-romain) et il est enterré 
dans les catacombes de la taira (cathédrale schismatique i 
Kiew); mais il était aussi descendant de hauts fonctionnaires 
polonais et ilfutBratiflétoi-méinede titres et de charges confiés 
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par le roi de Pologne. Le prince Ostrogski était maréchal de 
Wolirynie, staroste de Luck (tille en Wolhvnic), do Winuica 
{ville en PodolieJ ut de Ilraclaiv (ville en Ukraine). Ces trois 
villes -ont des chefs-lieu* d'arrondissement du même nom. 



3 



Le roi S igismond- Auguste, après avoir proclamé le code 
des lois, nommé Slnfui de Liihuanie , qui s'étendait aussi sur 
la floussie entière (Podolie, Wolhynie, Ukraine, etc.), et qui 
ne fui aijyli qui- par .'NicnLn L" un IN.'iÛ, proclama enmCnic 
temps, c'est-à-dire l'an 1564, la liberté de tous les cultes; 
ce ne sont pas tant, comme je l'ai dit plus haut, les progréa 
de l'hérésie qui menaçaient la Pologne de l'occident et de 
l'orient, qui forcèrent les assemblées nationales de restrein- 
dre les privilèges des schisina tiques, mais lis intrigues des 
souverains étrangers qui saisissaient avidement ce prétexte de 
se mêler des affaires intérieures de la République, et celles des 
jésuites. Le nombre des dissidents (c'est sous ce uom qu'on 
désigna tous les chrétiens non catholiques) était minime, vu 
que les habitants des provinces roussienues professaient ia 
religion mtiate du rite slave des temps de Cyrille el Méthode, 
et étalent soumis au siège apostolique romain. 



Eu 1Û13, à Borodh, les habitants de la Lithuauie, de la 
Itoussie el de la Publie s'uiignsèmii, par leurs plénipolcu- 
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tiiires, à ne pas Élire do rois de Pologne sans accord mu- 
tuel, et affirmèrent, par un acte officiel, i'alliaocc éternelle 
do ces deux provinces. (Voyez les Volumina legum de Poia- 
gns.) Celle union a olé célébrée jihj' les provinces de foule la 
Pologne, dans le pays cl a l'étranger, en 1861 et 1862, le 
12 août, jour a oui versa ire de cet événement mémorable, qui 
confirma l'union de la Pologne et du grand-duclié de Litua- 
nie dans la branche de la dynastie de Jagellon, ! la suite du 
mariage de Ladislas et d'iledwige en 138G. 



S 



LadislasJagellon as-tu a;;n\ liabi Lnm-i île la Roussie cil ld32, 
ainsi que l'ont fait ses prédécesseurs, la liberté de professer 
1a foi de tous les culii's, et ses suicL'sseurs élevèrent leur di- 
gni té politique. Pendant le couronne ment de Ladislas le Vi'ar- 
nénien, en U31,les lois et priiilégcs des ltoussîens les égalè- 
rent aux citoyens des autres provinces. ■; Voir les anciens chroni- 
queurs : I)lugosï,.'ilrj\i' , A-Li. k nj.it i m :r/..iiiiïi(jiterlii!iltii-ii'ii 
moderne iNarbult.) Casimir Jagellon donna au clergé grec, en 
1M3, les mêmes loisel privilèges qu'au clergé romain. Sigis- 
mondl", en 1508, assura a ni Polonais, Lithuaniens et Ruus- 
sïens la liberté religieuse. (Voyez Recueil des Lais lithua- 
niennes, par le comte Dzialyns!.i.) îSigismond-Àugusle, dans 
un manifeste, du 7 juin lijo3, daté de Vilna, déclareque tous 
les chrétiens, sans distinction de rite, ont le droit de concou- 
rir à tous les emplois publics. Celle loi fut corroborée en 1568. 
I.adislas IV proh'^ejil Ils Métropolitains de K.ÏCW, cl en 

nomma quelques-ons lui-méuu 1 , i - ta I ' assurant la liberté de 

professer la religion grecque. 
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Co n'est qu'au dii-seplièuie siècle que s'engagea la lutla 
acharnée des relouais avec les Cosaques, qui él aient sebis- 
inatiqucs. Cette lutte n'avait que l'apparence d'une guerre 
religieuse, parce que, sous te prétexte, les Cosaque;, insu- 
bordonnés qu'ils étaient, attiraient souvent contre la Pologne 
les. Turcs et les Taures, et ne se souciaient guère de leur 
religion , ce qu'atteste le mieux le massacre du prince Dol- 
goruki gui était sekismatique, l'année 1696, à Woroncr (en 
Jlowovie méridionale). Il fut immolé, tout auisi bien que les 
caliioIiques,pur ces bordes barbares, sous le commande meut de 
Laboda et Ifuleawjko. Ce qu'il y a de irai, c'est que sousle 
nom de Cosaques on dé.-ignait a-jssi Us habitants d'uni pe- 
tite jiitrtie île l' Ukraine qui èlaieia agriculteurs [roBgu/i/pjel 
qui se confondaient souvent a»oc les Cosaques d'au dell du 
Kniepr ouïes Zuporiyitet, dont ! tir ornière consistait dans 
la rapine et le briRamlj^e. Crin ci, que l'on peut nommer 
u jnatO lïlre les flunaqtifs muscmiles, ne sont pas du [uni 
tlju-j ; c'iM «iif ;.^i"i:iLi\!i:i>u de (unies les races et princi- 
palement latares, qui fui le produit du vagabondage. Ils 
commencèrent à s'organiser au quinzième siècle, aux bords 

les .Mongoles pendant rur jn.jvmi. l h jjihs ils formèrent une 
année vraiment clurvali'iTsqiie qui srniVL-nt servit bien sin- 
cèrement la Pulugue, a laquelle elle fut soumise cumule 
tributaire ; mais ils la trahirent enfin en se rendant au Tiar 
Alexis au diï- septième siècle (1551), à la snile des sé- 
vère.- pu ni lions qui leur furent infligées par les lictmaiis po- 
lonais pour avoir pillé et saccage la Roussie, de concert 
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Ivec les Taures. Quoi qu'il en suil, les Cosaques ont tou- 
jours élé libres el jouissaient de grands privilèges de la 
pari de la république. Après s'fltre donnés entièrement a [a 
Moseovie ils furent faits esclates comme tous les autres sujets 
moscuvilcs. L'iuijrfralricc Catherine II abolit toules les lois 
et tous les privilèges qui leur avaient été accordés par la Polo- 
gne et duut ilsjouireut encore pendant un certain temps sous 
les Tzars de Moseovie, et signa leur annihilation en 1775. Il 
est a remarquer que les Cosaques, issus de la même origine 
tauranienne, se divisèrent au seizième siècle en trois bran- 
ches : t° Les Kirijhizes Kajssatsau Kozacks, dont une partie 
est connue sous le nom des (Jzcrkess (Kcrghezes); S-lesKozaks 
du Don, soumis par les Mn.coviii.-H au sciiiéme siècle, el qui 
prirent la langue slave aux Moscovites avec la religion chré- 
tienne; 'i° les Koiaks du bas Dniepr, organisés par Etienne 
Baiory sous l'influence de la civilisation roussienne. 
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Le baron Hailbausen [Éludes sur la Russie) prétend 

■ qu'il règne, parmi les trente-six millions d'habitants de la 

■ grande Russie (Jloannif}, une unité île langue. Le dialecte 

• des Russes blancs et celui de sept millions de Pelits-Rus- 
« siens se dislingue de l'idiome de la grande Russie, te 

• BuOkiks s'éloignent sensiblement dans leur langage du 

■ dialecte des Grands -Russes. ■ Il est a remarquer qu'il 
nomme les habitants de la Roussie lluihéniem et ceux delà 
Pelitc-Rouisle, l'ctiis- Uhiis-Llnis. Troisième vol., I" partie, 
édition française, p. 213.) 

La mémo différence est H'ii-lalLV par les auteurs moscovi- 
tes. L'Abeille du Nord, n* 193, au. (882, distingue les JViru- 
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Roussicns des Roussicns, dans une dissertation a propos de 
1j polémique qui a eu lieu a. ravis entre M. Ivan (loloviue 
cl M. Duchimki (de Kievr). 



il. Schnitzler dit, dans sa Statistique de ta Bassie (iniro- 
daclion) : a II eû! été injuste et impraticable de mêler l'his- 
toire desdeuxÉiats (royaume de Pologne det B1 5ct la Russie) , 
de subordonner celle de la Pologne à celle de h Russie, ei 
quoique la Lilhuanie tout entière, ta l'odolie, la Volliynie, 
Bialyslok ïl le gouvernement de Kowno, aient dû entrer dans 

venirs historiques, nom promettant de les rattacher un jour 
à une statistique générale de'la Pologne, o — Le savant et 
impartial Schuiiiler s'esl distingué par la nellelc avec laquelle 
il a apprécié les anciens rapports qui ont existé entre Ici 
Slaves qui furent soumis aux Ttoussiens-ïa règnes et les Mos- 
covites qui étaient aussi leurs tributaires. Ainsi 51. Scbnitiler 
reconnaît que les Finnois occupaient la Souidulie (y compris 
le gouvernement actuel de Moscou), vers le milieu du dou- 
zième siècle, et qu'alors les princes Rourikowitclis, y compris 
leur entourage pius ou moins nombreux, étaient dans cette 
contrée les seuls représentants du slavisme et de la religion 
chrétienne. (L'Empire des Tzars, I" partie, 1856.) 
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Le culoml Théophile iMpinski (Die Bei gvulker des Kau- 



kasus), pronve que les Koiaks notaient primitivement que 
rjzerkcss ou Kirghizes. C'est a ses récentes recherches sur ce 
sujet que noua renvoyons nos lcclcurs ï cause de leur impor- 
tance, pour prouver que les Kozaks ont toujours été injuste- 
ment confondus avec les Slaves. 
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L'Église de Rome a accepté pour saints tous la saints 
IHhuaao-rulh&nes jusqu'au seiziSma siècle inclusivement. 
(Comparci Spécimen Eeclesia rulhcnigic, Ig. Kukzyiiski, 
procurateur général An l'ordre des Bisiliena ]K)luiiais, 1733, 
ouvrage approuvé par la censure de Rome.) 
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Sans trop s'appesantir sur les détails pour prouver l'unité 
nationale detousieshahitants de la Pologne, nous montrerons 
que cette question, qui louche de si près l'empire d'AIciati- 
dre il, a été jugée et appréciée d'une manière assez impar- 
tiale par les historiographes moscovites que nous allons citer 

Les ailleurs moscovites de la Vie de l'Impératrice Cathe- 
rine, disent de Ferrant], l'historien du Partage de laPoiogni: 

1 11 raconte que II a rie- Thérèse pleurait en se représentant 
les malheurs tic la Pologne ; mais c'est elle-même qui la pré- 
mitre donna occasion au partage : ici les pleurs ne répondent 
pas aux actes. 
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n L'occupa lion par MaricThércsc d'une partie do la Polo- 
gne, donna l'occasion a Catherine II de dite : « Si Maiic- 
« Thérèse prend des provinces, les autres ont les mémos droits 
i( qu'elle, m 

« Frédéric II communiqua à Marie-Thérèse son plan (do 
partage) ; elle s'nppnsa loiigMiips, .■.mis prélcile de son respect 
pour le droit des sens, niais <-i'a: C c tj Le par se rendre. 

• C'est alors K'Qlemi iii. rt non |m- nunt, qu'ils présenté- 
Thérèse à rendre la |iniv::ir<! i-rik-v.'-!- province deZips), et, ne 
voulant pas éloigner d'elle le roi de Prusse, son unique alljé, 
elle prit patt au partage. L'enrayé de Marie-Thérèse il 
Varsovie fut le premier qui annonça à la diète la décision des 
trois cours. 

« Voila comment se décida l'affaire. Nous laissons au juge- 
ment des lecteurs a en faire l'appréciation, n 

Cette appréciation est facile; si facile, que nous n'aurions 
garde de l'entreprendre. 

Quant au* droits ultérieurs que Catherine invoqua pour la 
partage, les historiens moscovites de sa vie les mentionnent 
ainsi, dans l'ordre suivant : 

ii 1° Dans le fait, la Pologne était un foyer de désordres 
et un pays de jacobins; 

« 2° En bonne politique, les chemins des [cornières turques 

o y° Le droit du plus furt, ou le droit de conquête, est té' 
gitime; il n'y a pas en Europe un seul ii ta t sans conquêtes ; la 
iliissii' sirah-elle une exception? 

n h" Quant il ce qui touche les frais de conquête, chaque 
guerre entraîne des frais; les vainqueurs les perçoivent ordi- 
nairement sur les vaincus. 
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i 5" En droit, Catherine a pris ce qui lui appartenait ; li 
seul nom de la Russie-Blanche prouve jue jadis la Pologne 
faisait partie de la llussie (1). » 

« G" EuDn, celte conquête fiait dam l'intérêt même de la 
Pologne, car il est incontestable que ses habitants actuels sont 
tranquilles! ■ 

Malgré toute l'impudeur de ces ju si incitions, on n'y voit 
pas figurer les droits d'unité nationale qui relient les habi- 
tants du Dniépr, les Routsiens ou Roulhèncs, avec les Mos- 

L'empcrcur AlcianJre I" fut tellement convaincu de l'unité 
nationale des habitants de la Pologne dans le cercle des an- 
ciennes frontières de ses États ; il fut tellement convaincu de 
l'impossibilité de leur fusion avec les Moscovites, qu'il nour- 
rissait constamment, dit-on, la pensée de réunir a la Pologne, 
créée au Congres de Vienne, toutes les procinecs polonaises 
de Tempire russe. 

Un grand nombre de Moscovites partageaient la pensée 
d' Alexandre. Les circonstances politiques, la crainte de l'Au- 
triche et de la Prusse, et l'incertitude sur la politique de la 
Pologne rétablie, arrêtèrent la réalisation de celte jwnsée. 

L'historiographe Karamiine fut un des plus ardents repré- 
sentants du pani opposant. Dans un Mémoire qu'il présenta 
à l'Empereur, il dit en propres ternies : 

ii Vous pensez, Sire, à rétablir l'ancien royaume de Polo- 
gne; mais ce rétablissement serait-il compatible avec le salue 
de la Russie? 

• (Jji ilria qi:c r'cn illi'ialeiueiil qn'rKr [O'.limni'j a opilré 
le partage de la Pologne; mais vous agiriez d'une manière 
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plus illégale encore, si vous vouliez réparer l'injustice de Ca- 
therine par un partage de la Russie elle-même. Nous avons 
conquis la Pologne avec un glaive, voilà noire droit. Ceqna 
Catherine a fail, elle en répond devaut Dieu, elle en répond 
devant l'Iiisluire; mais ce qu'elle a Tait est fait, et doit Sire 
sacre pour vous.... En un mot, ou le rétablissement de ta 
Potogne sera la ruine de la Russie, ou nos enfouis arroseront 
de leur sang 1q terre polonaise et prendront encore une fois 
i'rsga d'assaut ? 

« Non, Sire, jamais les Polonais ne seront pour nous ni 
des frères sincères, aides alliés ûtleles. La Lilhuanie, la Wul- 
hynie désirent voir te rétablissement de la Pologne... En 
cas de guerre, foutes ces contrées pourraient nous trahir. » 

La conclusion du Mémoire est, que toutes les provinces de 
IVuiriivi? iws: acquises !s •jùiicc Juive ni elle rtliies par 
le glam. 

Ce mémoire représenta les idées de h majeure partie de la 
nation moscovite. Karamzine était l'organe de celle majorité. 
Ainsi s'eiplique le ton de l'écrit, qui se trouve en manuscrit 
chez les nobles moscovites, et qu'on peut lire, entre autres 
sources, daus I ouvrage de M. Tourguenief : la Russie et les 

Est-ce ainsi que l'hiitoriogriphe officiel de l'empire russo 
aurait parlé, s'il n'avait vu les obstacles qui s'opposaient à la 
fusion des habitants des provinces pulouaises de l'empire 
russe avec les Moscovites, s'il avait cru ù l'union nationale de 
la majorité de ses habitants avec les Moscovites î II n'a pas 
pu le croire un instant; les bases qu'il a acceptées pour 
l'histoire de l'empire russe, bases que nous connaissons, le 
prouvent jusqu'à réviileucr. l'.cs hases le forçaient a constater 
l'unité nationale des habitants de Minsk, de Grodno, de Slo- 
hilert, de Witebsk et de h Wolhyoic, avec les hahitams des 
bords de la fistule 

Il y a un autre p.irli moscovite, qui, appuyé sur les mêmes 
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principes que le premier, aboutit ;i des conclusions complè- 
tement différentes. C'est précisément, tlil ce dernier pirtt, 
parce qiurlcs province* polonaises de l'empire russe dési- 
rcnl loir le rétablissement de ia Pvtjjnc, et parce qu'en cas 
de guerre toutes ces eoe.in'es j'^nii aient nous trahir qu'il 
faut s'en siparer. 

C'est la minorité qui raisin ne ainsi; M. 'l'on rguciiief est 
son représentant près dit public européen. 

M. Tuurguenicf réclame le rétablissement de la Pologne, 
moins à un point île tue moral que parce que la Pologne, alla- 
chée a la lloscovie, entretient la fnree de l'esprit autocrati- 

Sous renvoyons le licteur, piiur les déductions, a l'on- 

rccounalt l'unité des II iLiuius de la Pointue dans les ancien- 
nes frontières de rel ]](at cl la différence nationale qui les 
sépare des Moscovites. Voiei 1rs pr.ipu- paroles de l'autour, 
qui sont, comme relie; de K.iraiii/inr, ta meilleure réponse i 
ccui qui prennent pour bise, d'appréciation des rapports entre 
les peuples, 1rs dogme- reli^ieu* tt lis langues: 

. Pour qu'une union soit forte et solide, il faut qu'elle soit 

hilew), le reste, c'est-à-dire la I.illtuanie, la Podolic (Ka- 
ramiiitc nomma la V oHiiuii ;. cl le royaume de. Pologne ne sont 
guère, à l'égard de In Rutsie, dans les conditions nécessaires 
peur une pareille union. Depuis la dernière insurrccliun et 
"les guerres qui l'ont suivie, il est éiideut que toutes les pro- 
vinces polonaises sont tiaiUVs et gardées comme une conquête 
dans l'acception la plus rigoureuse du mot Le gouvernement 
ne s'en cache pas ; il ciei.sidérc le peuple polonais comme un 
peuple lio.-lile i l le liait..' en cou-équence. » 
Tel est le raisonnement de M. Tourgueniel. L'erreur n'est 



ici que par rapport am gouverne mei us do Moliilew cl de Yi i- 
lebsk, séparés de la Pologne en 1772, et dont les habitants, 
aussi bien les nobles que les vassaux, sont traités en peuple 
étranger et conquis, comme les habitants de Grodno, de 
Wolhynie cl de Podolic, car ils ne sont pas pins Moscovites 
que tes derniers, comme le démontrent îveslor et Karamimc. 

Le célèbre géographe muicoulr, M. Arsenief, comptait 
sept raillions de Polonais dans les provinces polonaises de 
l'empire russe avant l'an 1 S 2 f i , comme oit le voit dans 11 
Statistique de cet empire. Nous lisons aussi dans la Géogra- 
phie de l'empire russe, nouecltcmcnt Mitée à Saint-Péters- 
bourg, p. 188 : 

• Polonais; celte nation constitue la principale population 
du royaume de Pologne et des prouinecs polonaises de l'an- 

Les Moscovites n'écrivent autrement que pour les étrangers. 

Tous les Moscovites, lorsqu'ils ne sont pas forces de tenir 
un langage officiel, pensent comme l'empereur Alexandre, 
comme Karamzine, comme Tourguenief, comme Arsenief. 

S'il pouvait y avoir des luttes entre les nobles polonais et 
les paysans, aussi bien sur le Dniepr que sur la VisLule, 
ce seraient des luttes entre les dilfércntcs classes de la même 
nation. 



Je crois utile de reproduire Ici, après les notes de l'auteur, 
les articles suivants, rritf j'ai publiés dans l'Opinion Pitttio- 
trale. Les Adresses <pi y sont rtlali'us r^nnidynl tloquemment 
aui calomnies de cctii qui ont cherché à mettre en doute les 
sentiments polonais des populations de la Lithuanic et de nos 
provinces méridionales. 

Quand nn membre éiniucm du Parlement britannique, 
M. Gladstone, fut envoyé is Corfou pour s'enquérir des vceux 
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et des besoins des Iles Itnii.-'r ^. ]<■ Parlement ionien répon- 

dit : Nous n'avons que faire de vos prfscnls libéram:, nous 
ne demandons qu'une chose, nuire union a la Grèce. Lis 
Lithuaniens cl les lluiliniiL-ris tu; n-cionitnl également que leur 
union 4 la Pologne. A imites Ici. ti tii.iiimis d'un (aux libéra- 
lisme, nous nous sommes bornés, a dire am Russes : Keuuei- 
nous notre nationalité cl nous saurons nous donner nous- 
méme la liberté. 

I AD1SL4S MlCXIfWICZ. 



Nous résuiuous ainsi nos correspondances de Varsovie : 
Un fait d'une extrême gravitèrent de se passer dans notre 
capitale. Le grand-duc Constantin, ayant mandé le comte 
André Zimolski, lui dit que le pays glissait visiblement vers 
un abîme, et lui demanda quels moyens on pouvait employer 
pour rétablir la tranquillité. Le comte Zamnïski répliqua 
qu'il n'avait pas de pleins pouvoirs et ne saurait répondre au 

Le grand-duc l'autorisa alors i se consulter avec ses conci- 
toyens. Sur celle invitation, les élus du pays entier se réu- 
nirent a Ynrsoiie, au nombre de deux cents emiron, et se 
mirent à délibérer. Après quelques jours de pourparlers on 
s'arrCla au parti d'envoyer une lettre au coiule Zamoïski, en 
le priant de la mettre sous les y eux du urand-duc. Celle lettre 
était revêtue de plni de deux cents signature*. Ellepaninl 
au grand-duc- Aussitôt parut dans nos journaux un Commu- 
niqué qui niait que le grand-duc eût donné aucune autorisa- 
tion, et qui dédirait que comme les arrivées simultanées et 
les réunions cliëi ie comte Zamoîski avaient en lieu a l'insu 
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du gouvernement, par conté;] lient -l'une manière illégale, le 
comlc Liait apprlé à l'i'iiT'Iiuiir jh.lii- .s'y justifier. 

Le comte Zamoïiki leiii^i iluln'ir .'i un onlrc pareil avant 
de s'en tSlrc eipltqué .ivi' le ;;ïjnt!-diir : un le conduisit deux 
fois sous escorte militaire au palais de Laiienski, résidence 
de Constantin. Le grand-duc répondit ï ses questions que 
l'ordre de départ é:.iti vimui An l'ctershmirg, qu'il en igno- 
rait le motif, que d'ailleurs tout impliquerait là-l>ns sur 

J'ai assisté au\ préparatifs Ai- In pulice en vue du passage 
présumé du comlc Zamoïski. De dis pas en dix pas, des deux 
c3lés du faubourg de Cracov ie, de la descente et du pont, la 
police s'était formée en pelotons: cilo défendait au public 
l'accès du coté droit du pont. Aussi toute la tue llednanhka 
et la place présdupontetdc la descente étaient -elles encom- 
brées :1e voilures comme un jour de fuire. 

Vers quatre heures, le comte Zamoïski partit; je m'étais 
déjà retiré, afin d'écliappor aux charges des Cosaques et à 
leurs coups de ntbaika. 

I.e Daennit Povcszcchmj , organe officiel du gouverne- 
ment rusbC b Varsovie, qui a annoncé triomphalement le dé- 
part forcé nu comte Z;niiu7ski, i'ii!::i^e;iit très-peu de jours 
aiijiaratant une polémique contre la presse clandestine. A 

qui quitteraient le deuil ou fréquen te raient les spectacles. Le 
Diivtmik essaje il ce prapot d'effrayer les classes aisées en 
allirmaul que Icui- aiiiiul ■ île donleur est ni ésin 1er prêtée par 
les paysans et par les juifs, ce qui revient à dire que les vêle- 
inenls sombres exposi ni ii mu- jn 'iin rie les propriétaires qui 
les portent. A ce qu'il prétend « en plus d'un endruit, le 
peuple des campagnes appelle ce deuil le deuil du servage ; 
les juifs pourraient l'appeler le deuil des privilèges de non 
ti-lcntii'Us jtitlkis. n 

Mais les'paysans se souviennent que le deuil a clé adopté 
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ïLii leuoYniiiu de; irn'-acros et «ant In proclamation de leur 
émancipai ion. F.i ce n'esl que unit récemment que la loi eu 
faveur i!r> Juif- a uiid^iécdails le nrjanmo do Pologne. 

Dans l'empire di! Iluvi", ih restent sons le coup de restric- 
tions injurreos -s. I.'jIj.IiImk d" s: :iape, l'empereur Alexan- 
dre II l'a lul-iiifuie consMtf, .1 iiê rîclunrc | ar '.> noblesse 
polona.se. Quant aux Juifs, ils uni tiuu>c pendant des s.eclrs 
un i«itc en Pologne, tandis qu'ils (uleni rigoureusement 
pre erii' de IVispitc llu-i '. cl I' n'ont |sis oublié que 
Nicolas lut leur implacable persécuteur. 

cbfi fx;nr ;lkr eipuer sur bs granit chemins on dans 1rs 



de riccnlcs réforme: eurent ivrnpli le manda! du roi des 
paysans. ■ 

Co n'est pas la. première fuis qu'on pose les empereurs 
de Ilussie eu successeurs qiusi-l.'uùiiurs des rois de Pologne. 
L'Iiistniie ivj-im.l que i.V,i un usurpé et qu'il n'y 

a pas en prescripliun. Alexandre fl a succédé b Casimir-lu- 
Grani! comme l'raur-ûs-.Jufepli ii S diicski, aux mis de Hon- 
grie et aui doges de Venise. 

L'homme d'Liai qui a inspiré cet article ignore qu'au- 
cune insinuation n'eli'jc.'ra cln7. le paysiu ses regrets de sa 
bulle pairie polunni.-i'. Il Luore l'jaleiiijiii qu'il y a longtemps 

Le marquis WiiOipuliki vaudrait que les Polonais ven- 
dissent aux Russes leur drml d'ainesse putir un plat de len- 
tilles. Comment a-l-il pu supposer qu'il corromprait par 
l'iinpSl de rif'ii ii:e. d'un ordre puii-menl matériel des gens 
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qui ont enduré les confiscations, les tortures cl |la Sibérie î 
Leur résistance ne scandalise que ceui qui ne savent pas que 
l'histoire polonaise contemporaine n'est qu'un long marty- 
rologe. 

Les Polonais sont à la recherche non du bien î [re, mais 
de la patrie et de la liberté ; c'est ce que prouve une fois de 
plus l'Adresse dont nous avons parlé, et dont voici le texte: 



n Les malheurs de la Pologne, sans eicmplc dans les an- 
nales du inonde, en interrompant s'in évidence politique, 
n'ont pu alfaihlir l'e-prii national ni i.ll'.icer ou refroidir cil 




l'avenir; dans les moments d ■ .j i: i L : , :1: r jciaiuent la restitution 
de nos droits et de nos libertés dont on nous a spuliés et que 
les siècles tint consacrés. 



« Déjà l'an passé, une Adresse an iiïme a redemandé ces 
droits qui nous apparliennenl. et les électeurs appelés il for- 
mer les Conseils de district et les conseils municipaux, ont 
déclare dans une Adrrsse au lieutenant impérial d'alors, 
signée de vingt mille signatures, qne seule une représentation 
nationale pouvait, dans une libre discussion, eiposcr les be- 
soins génitaux du pays, et i]ue lis institutions nouvellement 
octroyées ne sauraient pi'iveitii- les railleurs dont il était 
menacé. L'élat de siégea rendu hiip;issi[>!u la remise de celte 
Adresse; celle fois encore les besoins du pays n'ont pas été 
pris en considération; les cira séquences Aines les qu'on pre- 

par l'appel du grand-duc de ne pas laisser le pays marcher 
ma l'abîme, nous venons du touies les provinces, et, en 
l'absence d'autre route a suivre, nous uous rangeons autour 
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cie ions, comle, dans la runliaur.e que, pc i sonnifianl en vous 
l'esprit de noire nation, mus rqirésc merci au grand-duc [es 
besoins ci" les convicliuns qui sont au fond rie nos cœurs et 
de nos aines, comictiutis ci bernins ijii'il nous parait nuisible 
de taire, el donl nous u ^juIdi,- reiuiue indispensable la dé- 

t Wons ne nous retirons pas de toute participation aux 
institutions nouvellement uctïoyi'es ; nuls il est de noire de- 
voir de déclarer que c'e-t par les moyens jusqu'ici employés 
qu'on a amené le pais à tin ci..! [ci que ni la force armée, ni 
les Conseils de guerre, ni les emprisonnements el (es pros- 
criplious, ni même les cumla^uir.itm; a mort, ne viendront a 
bout de tranquilliser; mais qu'au contraire ils provoquent 
une îrriialion extrême et poussent dans des voies de plus en 
[■lus peniieiidiises ans gouvernés et ans gouvernants. 

a Quanta nous, comme Polonais, nous n'appuierons ;le 
gouvernement de noire confiance que lorsque ce gouverne- 
ment sera nôtre et polonais, et lorsque, par son Statut fonda- 
mental, tomes les pruvinces qui euinpuseiit nuire patrie seront 

■ l.e grand-duc Conslanlin lui-même a d'uilleurs, dans sa 
proclamation, montré du respect pour notre amour de la 
ptrie, et il nous a promis de concuurir à Sun bien. Diviser 
l'amour de la pairie, est cltojc impossible, cl nous aimons 
notre patrie tout entière avec les fronliéres que Dieu lui a 
tracées et que les traditions historique» lui assignent. ■ 



L'adresse remise au yrand-duc par le comte André Zamoi-ki 
est une sorte d'ultimatum des Polonais a la Russie. Ils veulent 
un gouvernement polonais et une ivp résiliation nationale. 



Digitizod by Google 



Ce n'est pas que les Polonais refusent les concessions, toutes 
minimes soient -elles, qui leur ont été faites jusqu'à présent. 
Seulement ils ne sont pas en état de les apprécier. 

Un peuple pariagé arbitrairement, soumis ata loi martiale, 
est comme un nomme a latorutret il lui faut autre cltoseque 
des promesses. 

Contenter les Polonais eu accordant à quelques provinces 
de petites reformes qu'on refuse sut autres, on en promettant, 
par i-u'iii]M-, une i- i'-ov ^ nj :i i ■- ,i [ i fui des études qui profilerait au* 
enfants dans le moment où les parents sont emprisonnés et 
déportés au hasard, est une impossibilité.. 

Le programme arrêté cltei le comte André Zatnoîski a le 
grand mérite d'indiquer les conditions csseuliellesd'un chan- 
gement de régime. 

Le comte Zamoïski attend h Saint-Pétersbourg le retour 
de l'empereur, occupé u. célébrer le millième anniversaire de 
la fondation d'un empire qui date du dii-liuilième siècle. 

Aleiandrc II ceilrra-t-il ii cr.i jusk- i i montrantes! Frap- 
pera l-il le comte Xjiuuïski'.' Ii:;auciiu]i répètent ce mot qui 
s'est trouvé historiquement fauxsi souvent: il n'oserait! 

Les esprits demeurant n> su>|'L-iih. On sir dit que condamner 
le comte Zamoïski serait compromettre le grand-duc; quand 
le comte Zamoïsti allirmcra qu'il a été prié do recueillir les 
vœui du ses concitoyens, personne c;n Europe ne mettra en 
doute sa parole. 

Les feuilles polonaises qui paraissent hors du royaume ré- 
capitulent toutes les déceptions des derniers mots. 

Ainsi, après le massacre du 27 février, le gouvernement 
permet la création d'une délégation de la ville qui, sans force 
armée, a maintenu un ordre cieinplaïrc : ce même gouverne- 
ment ne larda pas à emprisonner les membres de celte délé- 
gation et eu déporta plusieurs en Sibérie. 

En mars, le gouvernement autorise un comités réunir des 
fonds jiour l'érection d'un monument an* victimes et pour 
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l'allocation de secours à leurs ramilles; quelques-uns des liants 
fonctionnaires rosses don tien i à cette souscription : liicntfit 
ce comité fut appelé devant un conseil de guerre et l'argent 
conGsqué. 

Enfin, le grand-duc Constantin imite personnellement le 
comte Zamoïski à so mettre on mesure de lui ejpuser les vé- 
ritable) vieux du pays : le comte, pour avoir accédé à ce 
désir, a été envoyé ;ous escorte ;i Siint-I'cicrsbourg. 

Si le gouvernement renonce a s'appuyer en rien sur le 
comte Zamoïski, qnc le parti de l'.:ci:nn accusait de lenteur, 
il créera autour de soi un vide irrémédiable, 

La Russie se laissera-l-ellc aller il fermer les dernières 
pci-spiliu's de sitltil pir les mita mtitléiécsî 



2î Octobre 1S4Î, 
La noblc.'se de Podolie a signé et envoyé ù Alexandre II 
une adresse, qui, en dépit de l'opposition du gouverneur 
Braunsclnvcig et de l'iLiTi^tatitm du maréchal Itonikor, a été 
transcrite sur les registres de l'État, conformément aux pres- 
criptions légale- . Mu voici le texte : 

ce Sire, 

o Autorisée légalement à présenter i V. M. les besoins 
du pays, la noblesse de Podolie prend la liberté de déclarer 
les vœux uniques et universels du pays, dans la ferme con- 
viction qu'elle représente en cela (ous ceux qu'animent des 
senti mon ls de citoyens. 

■ Liée a la Pologne par la solennelle et volontaire union de 
Lublin, la Iiutliénie s'est développée et a grandi pendant des 
générations dans une même civilisation avec elle. Sa Tic pu- 
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bliquc et sa ciïilisaiiun pnrteeii depuis d.'s siècles mi caractère 
exclusivement polonais, la forco cl la ténacité de l'élément 
polonais ont en (mur base iinii'jii'iulniiif des corn mol ion s poli- 
tiques le principe d'une reprOM/riuiiiiii nationale cl des libertés 

n Durant ces tif-rn ir-rr.-i rhrpia:;!.: années, ia politique du 
p-ouveniemcnl, eu opposition avec l'i-~.irii ilj pays, a provoqué 
une lulte incessante?, paiienne aujoni-d'liui ii un point qui 
effraye lu us les bons citoyens. La noblesse de Podulie prie 
V. U. d'user de sou auioriié pour faire cesser cet état de 
choses. 

• Pour cela, la nnbli ---i: il.' l'uel.ilie noi t qu'il n'exisie qu'un 
moyen unique: c'i.sl(|iic l'on ns'iiee? l'unité administrative il la 
l'oloerne, qu'on lui incorpore lus provinces- orientales, et qu'on 
observe strictement les druiis des popubiions des campagnes 
appelées récemment !i pariiiipcr aux devoirs de citoyens. 

. La sincère applicable] ejeitla ne liasse polonaise a apportée 
à la solution définitive de In question des paysans, application 
qui dérive îles (enduire s et des e (Torts séculaires do la Pologne 
peiur étendre à Imite s Us cl.issrs les libel lés et les droits ci- 
vils, est une garantie certaine de la loyauté de sa condoite. 
I?n rejetant toute pensée de pi ii i!i';;es de race ou de classe, les 
citoyens de la rodclie restau CJùli's ii l'idée fondamentale 

volent en elle la bise d'un lilne t!,'i eloppemcul pour toutes 
les populations dont elle ;e compose. 

ii Sire, la position de noir. 1 pays e >t bien triste : le peuple est 
Sans lumières, les étabbsenieins el'i::>ti iicliun secondaire sont 
insuffisants, tant par leur nombre que | .1 l'étal de l'enseigne- 

la propriété foncière seins rii'lii l"Liu;e el'étalilis.-emeuls el'eiu- 
prunl et d'un sysitme d'lis[u,iliiTii;(s; les institutions ton- 
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traira nui coutume», aux iradilîons et au développement 
normal de la société ; IVuniti™ des lois isl arrêtée par une 
bureaucratie étrangère qui s'inspire en dehors des besoins cl 
des intérêts de la province; enfin la EociÈlf est sans organes 
qui, lires de son sein et choisis par elle, veilleraient aux 
affaires du paya. 

« Un tel ciat de choses, résultant de notre séparation du 
royaume de Pologne, complique la solution de la question des 
paysans, el menace nos provinces des plus grands malheurs, 
si l'un ne réiablit notre unité administrative avot le paysquia 
des tradition) et dus besoins communs aux noires, les mêmes 



11 cil ircs-probalffc cju a l'élcrsbourg on fermera l'oreille 
aux réclamations si modérées de 1) nol>le-se pudaliennc; mais 
l'Adresse des provinces répond a celle du royaume de Pologne: 
les conclusions des deui documents sonl identique). El c'est 
une victoire morale qu'Alesandre II suit ainsi unanime.nenl 
mis ni demeure de se rendre au vœu des populaiiuns. 



17 Déesuibre 18 Si. 

La Ulhuanie, en demandant, comme la l'odolie, l'annexion 
au royaume de Pologne, a saisi celle occasion pour élever h 
voix en faveur îles grands principes modernes : liberté des 
colles, égalité desrii^v s, abolition des restrictions qui pèsent 
sur les Juifs. Les Français retrouveront dans le projet 
d'Adresse que cite noire correspondant le souffle puissant 
qui aoinuit leurs iléptiiés en 178!*. 

La noblesse de Minsk el il" Yi'un es! la première qui ai! 



Digilized b/ Google 



supplié Alexandre II ti 'émanciper les serfs : elle en esi (1ère, 
a juste litre. Honneur aux privilégiés qui n'aspireni qu'à 
sacrifier leurs privilèges l Honneur am patriotes qu'aucune 
Crainle ne paralyse, dés qu'il s'agit du bien public I 

Noua résumons ainsi les détails pleins d'intérêt qui nous 
parviennent de Minsk : 

• Sous venons de répondre a notre tour à la proclamation 
du grand -duc Constantin, et de suivre l'exemple du royaume 
et de la Podnlie. La noblesse du gouvernement de Mjnrk, qui 
seule avait en ce moment un moyen légal d'exprimer ses 
vœux, s'est réunie avant le 10/22 de novembre, plus nom- 
breuse que jamais. Le Jeune homme était heureux de com- 
mencer s» vie publique, le vieillard voulait la finir par le cri 
de : ■ Vive 11 Polognel » Pendant deux jours, une Adresse 
fut discutée en comités de district (il y en a neuf dans le gou- 
vernement), elle fut soumise ensuite» l'approbation sénérale. 
lin voici le tcjle; 

. Sire, 

" La noblesse de la Goubernîc de Minsk, réunie pour dé- 

■ libérer et procéder à des élections auxquelles, dans (ont le 
« K'iuvernemcnl de Vilna. elle snilc a élé autorisée, et profi- 

■ Uni du droil de manifester les besoins du pays dont! 
« présent elle esl encore l'unique organe, dépose aux pieds 
« du trflne de Voire Majesté Impériale la déclaration solen- 
« nclle de ses sentiments et de ses désirs. 

■ La première foisque nous avons élevé la voix vers Votre 
« illajeilé Impériale en la priant d'émanciper les paysans, 

■ notre prière fut accueillie par le ceeur généreux de Votre 
« Majesté Impériale, et, à sa parole, tombèrent des chaînes 
• séculaires. 

• L' égalité de toutes les class.-s et de tous les cultes, la li- 
i berté de conscience et des institutions fondées sur l'esprit 



« et les traditions nationales, telles sont les principales con- 
■ dirions de chaque édifice social et les conséquences néces- 
ii saircs du grand œuvre de Voire Majesté Impériale. 

u Mus l'état actuel du pays est triste, plus les besoins qui 
n découlent do l'esprit national sont négligés, et plus nous 

• nous tournons vers le pasv' en n'espérant de salut que de 

c Sire, c'est la notre unique demande; en la formulant, 
h nous croyons rendre un liotumagc a Votre Majesté Ifflpé- 
a rïate. La monarque qui a ctprïmé la volonté de Dieu en 
o émancipant le peuple, ne peut point ne pas reconnaître cette 

• volonté dans la voii d'une nation malheureuse, i 



o tallc AdtT*>e fut iiiiiiph: : lu vin II.: <<:■ l'on terlnre officielle 
des séances, c'est-a-,lireie 13/2:"> au soir. I.c au matin, 
avant l'ouverture de la séance, pirureiil tl'abiird une lettre (tu 
Rouverneur défendant, au num de l'Empereur, la présenta- 
tion d'une Adresse quelconque <i' niui<'viin) au royaume de 
l'ologne, et douï lettres ministérielles, adressées au gouver- 
neur et communiquées par lui au mar.V.lial. qui prescrivaient 
de clore les élections au premier mot d'Adresse. 

• Alors les opininus p.iria-n cnl : les uns tenaient à 
l'Adresse quand tuèuie, les autres demandaient la rédaction 

Après trois jouis de discussion, ou s'arrêta à l'idée du proto- 

puisqu'ati premier mi)', l'a^i^iilil.'ij . ûiélc dissoute. Le proto- 
cole restait un lémiii^rM^e ili' l'icn'IirniiLible union de cœur 
de la Lilhnante a la Pologne Le 17/211, jour mémorable, 
anniversaire de noire sainte révolution, fin choisi pour celle 
constatation, par aclo authentique, de la constance de noire 
loi. La noblesse assista à une messe dans la cathédrale, puis 
elle se rendit dans le plus grand ordre à la salle des délibé- 
rations. 
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i On lui publiquement ta lellrc ilu gouverneur, que cer- 
tifia le procureur (traducteur nfliuiti'j. tl ou dressa deux actes: 
le premier constatait la volonté unanime où l'on élait île pré- 
senter une Adresse d'annexion au royaume de Pologne; le 
deuxième la réponse du procureur qui donnait force de loi à 
l'ordre du gouverneur. Ces deux documents une fois inscrits 
au procès-verbal, au milieu du plus profond aliènes, on signa 
pardislrict. Sur deux cent quatre-vingt- dix-sept membres 
présents, six s'abstinrent. r'i'iaiiMU d'anr iens employés russes 
que la rapine avait assez enrichis p'iur les rendre proprié- 
taires. Celte séance, commencée i midi, élait terminée à dont 
heures. Tout le monde, en se retirant, emportait le conten- 
tement que donne la conviction d'un devoir accompli. 

« Le 18/30 il n'y eut pas de séance. Le 19 novembre 
(1" décembre] la séance s'ouvrit par la lecture d'une pétition 
des Juifs qui réclamaient l'admission de leurs enfants dans 
certains établissements publics dont l'entrée leur est interdite. 
Fidèle au programme tracé dans sa propre Adresse, la no- 
blesse s'écria à rurianimil/; : AccOiliiiis .m vœu do non frères 
les israélitcsl Au sortir de la séance, dont la lin atait été era- 
ployée aux discussions (l'a IL ires d'intérêt local, lo maréchal 
reçut l'ordre du gouverneur qui suspendait les élections. 

• Il en donna lecture aux membres encore présents, qui 
répondirent par une salve d'applaudissements a l'acte qui 
sanctionnait d'une manière indélébile les vieux exprimés dans 
leur Adresse. 

ii En violation de toutes Ita formes reçues, le gouverneur 
empêcha la séance de clôture et le maréchal dut prévenir par 
lettres les députés, que leur assemblée élait dissoute et qu'ils 
pouvaient quitter la ville. 

n Nous nous attendons a loulcs les représailles d'un gou- 
Terneurquecet écheca rendu furieux. Il sera encouragé dans 
celle voie par la cour de Saint-Pétersbourg, qui oppuse un 
cruel arbitraire aux plaintes et aux avertissements, si respec- 
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tueui soient-ils, des province* polonaises. Nous ne nous las- 
serons pas de fournir des victimes aussi longtemps qu'il le 
fondra pour que la vérité Éclate 1 tous les yeui, et, s'inctr- 
nant dans les faits, triomphe des derniers obstacles. 



Au premier moment du réreil de la Pologne, nos ennemis 
s'efforcèrent d'exclure la Lilhnanîe de la question polonaise. 
Les Polonais du royaume refusèrent, on le sait, d'accepter 
des concessions auxquelles n'auraient point participé loutes 
les provinces. Cet acte si noble eut cependant des détracteurs, 
peu nombreux il est irai. Ceui qui ont intérêt au non-réla- 
blissrment de noire nationalité attachaient un grand prix a 
obtenir des articles conformes à leurs mauvais desseins, dans 
un organe français, ayant réputation de journal semi-officiel, 
aGu d'exploiter au loin, contre la Pologne et contre la France, 
une sorte de complicité subreplics. Le Constitutionnel se 
moulra ennemi. Il n'est pas revenu à résipiscence. SI. Paulin 
Limayrac, son rédacteur en clicf, vient d'y parler des nou- 
veaux massacres de Pologne de la même manière et sans 
doute pour les mêmes motifs que M. Emile de Girardin, dans 
sa Presse Ae 18fi6, parla des massacra de Galicte. 

Voici la lettre que nous adressions l'année dernière au 
Constitutionnel, en réponse à l'un de ses articles : 

• Paris, 16 finier 1861. 

n Monsieur le Rédacteur, 
" l\Ti])Hiii-iiLUL (]iitl([ues mots d'éclaircissement au 
sujet de la note qui me concerne dans votre numéro du laft- 

■ Quant i l'article du Constitutionnel (en date du lû juin 
1861, c'esl-a-dire de l'anniversaire de Marengo et de Fried- 
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land), auquel je faisais allusion en disant qu'il avait serti les 
projets des Russes, je ne le connaissais que pour l'avoir In 
aussitôt b Varsovie, par les journaux auxquels l'autorité russe 
l'avait communique tout traduit, et par l'effet qu'il a pruduit 
dans le pays.... 

" Vous me dites : n Que 91. Ladislas Miclilcwicz cite une 
i parole du Constitutionnel qui ait été blessante pour la 
« Pologne, ouvertement et intentionnellement blessante. • 

pour nous presque aussi désastreux qu'une bataille perdue.... 

« On ne devrait jamais oublier que l'action de la France 
est si grande dans le momie, que toute parole prononcée ou 
qui parait prononcée eu son nom porte loin. Un article d'un 
journal important de Paris, s'il est traduisible avec éluge par 
les autorités russes, est déjï un niai. 

• Et en ceci le mal a été plus grand que vous ne sauriez 
l'imaginer, puisque Iei agents tusses ont exploité les termes 
de votre article peur essayer de susciter un charivari au con- 
sul français a Varsovie, et qu'il a fallu non-seulement le Ihhi 
sens de la population, mais encore l'énergique initiative de 
quelques usitafrarj, pour que la foi des Varsoviens dans la 
nation française et dans ceux qui président à ses destinées 
n'en fût, en dépit de toutes les apparences, ni obscurcie ni 
altérée. Et c'est ce dont j'ai été le lémuin. 

• Lorsque vous nous disiez : u Les concessions de l'Em- 
> pereur Alexandre sont sérieuses et seront honnêtement 

• mises à exécution, quoi qu'on ait pu dire. Nous connai»- 

• sons trop par expérience ce que vaut la parole du Tzar, 
■ pour qu'il nous soil permis un seul instant de la mettre en 
i doute ; • la diplomatie a compris que cela était écrit plus 
encore a l'adresse de l'empereur de Russie qu'a, celle des 
Polonais ; mais la foule, quand elle entend qu'on lui conseille 
de se lier an Tzar, se rappelle comment l'empereur Alexan- 
dre 1" a tenu ses engagements les plus solennels, et comment 
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son neveu, Alexandre II. abusant de la modération du vain- 
queur, osait, au lendemain du Congrès do Paris, dire aui 
Polenaïs dans Varsovie : ■ Il n'a pas même été i[ueslion de 

• mus, la France ne fi-ra plus jamais rien pour vous. II ne 
■ vous reste plus d'avenir fjuc dans ïnlre union indissoluble 

. a h Russie, • 
. Vous me dites : - Que M. Ladislas Jlickicuïcz nous cile 

• une ligne où le Conuitulionntl ait manque d'égards et de 

• compassion pour les inforlunesde la Pologne. > — L'éloge 
de ['héroïque iisiiou se trouve dans toutes les bouches ; il a 
(lé même dans la bouche de nos plus grands ennemis : les 
Sébastiani, les Casimir Périer, lesGuiiot, au moment juste 
où ils nous abandonnaient et livraient. C'est pourquoi les 
Polonais ont appris à distinguer, parmi ce m qui donnent il 
leur patrie conseils déluges, les hommes qui voudraieot qu'on 
agît d'avec ceux qui veulent qu'on ne fasse rien. 

< On avait cru habile de recommander nui Polonais (Voir 
le Conjiirutiojinii du 11 sept. 1861) de localiser leur mou- 
vement national, cl, dans leur intérêt, de renoncer il toute 
prétention sur h Lithuanie comme étant russe. C'est comme 
si, en 181Ù et 1SI5,oii eût, après que la France eut été mu- 
tilée, conseillé aui Français, dans leur ititérét,dc se restreindre 
ù la limite de la Loire et de renoncer au Languedoc comme 
n'étant pas province française. 

•i Vous me dites: « Que M. Ladislas Jlickiewici cite une 
n ligue ofl le Constitutionnel ait manqué de respect aui 
<i grands noms présents et passés de la Pologne. » Or, si 
vous proclame! aujourd'hui que le nom d'Adam Mickjmvîcz 
est synonyme de patriotisme, il n'en est pas moins vrai qu'en 
affirmant que la l.iibuanie était non polonaise, mais russe, 
vous niiez il mon père, Lithuanien, sa qualité de Polonais et 
lui jUil'iniii'/ :,i n.iiioiijlitL- russe. Un fils, vous l'avouerez, 
eût été blessé 1 moins..,. 

" En rappelant l'admirable parole de l'Empereur Napo- 
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Mon 111 : « L'intérût de la France est parlant où il y a une 
" cause juste et cinli.airkc ;i faire prévaloir, » vous ajoutiez : 
« Son prestige veut que le gouvernement de l'Empereur ne 
a dOttnde que des choses possibles. » Permet lez-moi de vous 
répondre, en terminant, par la citation de cette autre parole 
du premier Empereur : ■ Lu mot ùnpusaBile n'est pas Iran- 
« çais.... • 
il Veuillez agréer, etr. 

t LADISLAS MICKIËWICZ. " 



I, iaip. do L. Tunuun, rus Ntuve d.:i -lion s -Hormis, 3. 
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